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Littérature dramatique. 




SUITE DE LA SECONDE PARTIE. 


QUATORZIÈME LEÇON, 

♦ • i i 

• » > w . I . , 

Difficulté que présente la classification des 
pièces de Shakespear. — Si Von connais- 
sait V ordre dans lequel elles ont été com- 
posées ce serait celui qu’il fàudroit suivre 
pour les étudier. — Nous conserverons In- 
division Ordinaire en comédies , tragédies 
et drames historiques , quoique toutes les 

. é - • * •' e 

pièces de Shakespear appartiennent vé- 
TomelII. 
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ritablement au même genre . — Comédies / 
elles ne se renferment jamais tout à fait 
dans le cercle des relations bourgeoises. 
— Examen de chacune en particulier. — * 
Tragédies. Roméo et Juliette , Othello t 
> Ilamlet, Macbeth , le roi Lèar, — Drames 
historiques. — Pièces tirées de l’histoire 
romaine. — Timon d’Athènes , Troile et 
Cressida. — Pièces tirées de l’histoire 
d’ Angleterre. — Huit drames qui se 
— suivent sans interruption forment comme 
un grand poème annoncé et terminé par 
deux autres drames , le Roi Jetin et 
Henri VIII. 

• . i ' • > ■> . ; k 

Lorsqu’on veut passer en revue les pièces 
de Shakespear, on éprouvé quelque difficulté 
à déterminer l’ordre dans lequel on doit les 
ranger. Sans doute U seroit fort instructif de 
suivre pas à pas dans sa carrière ce grand 
poète, qui a créé et perfectionné son art, 

•t d» parcourir ses ouvrages, ensuivant l’ordre 
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Littérature dramatique. 5 

destems. Mais à l’exception dé quelques poSnts 
Sur lesquels on s’est accorde', il manque pour 
fcela des données nécessaires. 

... i, ■ ' ■ • ■ ! 

Le diligent Malone a essayé de ranger les 
ouvrages de Sliakespear dans l’ordre suivant 
lequel il suppose qu’ils ont été composés; 
Cette distribution, de l’aveu même de l’Auteurj 
h’est qu’hypothétique et elle seroil encore insuf- 
fisante , par cela seul qu’il donne l’exclusion 
à un grand nombre de pièces que l’on avoit 
Originairement attribuées à Sliakespear, et que 
je regardé pour la plupart comme véritable-? 
ment authentiques * , mais que , seulement 
depuis Rowe , les éditeurs ont jugé à propos 
de rejeter. A 


* Si j’écrivois pour un public anglois je n’avancerois 
pas un jugement qui contredit l’opinion publique , sans ^ 

l’accompagner de preuves, mais ces preuves me mè- 
neroient trop loin. Je dois doûc demander de l’indul- 
gence à cet égard , et je me contenterai de parler de 
quçlques-unes des pièces contestées à Sbakespgar dans 
un appendice à la fin de ce volume. 


4 COUÏIS DÉ 

H nous faudra donc examiner les oü~ 
vrages de ce poète, en les distribuant par 
classes d’après la nature des sujets, et cepén* 
dant cet ordre est loin de nous satisfaire. Plu- 
sieurs Critiques ont déjà remarqué que les 
pièces de Shakespear appartiennent toutes, 
pour le fond, au même genre , mais que dif- 
féreas élémens, tels que l’élément lyrique, 
ou l’élément caractéristique , l’invention du 
merveilleux ou l’imitation de la nature, le 
pathétique ou la plaisanterie, le sérieux où 
l’ironie , y dominent tour-à-tour. Shakespear 
lui-même se moque très-gaîment des ]>eineS 
que prennent les Critiques pour diviser et sub- 
diviser les genres , lorsqu’il fait dire dans 
Hnmlet au pédant Polonius qui veut reeom*- 
mander au Prince une troupe de comédiens. 
Us sàvèrlt tout jouer , tragédie , comédie , 
pastorale , pièce historique , comico-pasto- 
rale, historico-pastorale , iragico-pastorale , 
tragico-comico-historico-pastorale , etc. Une 
autrefois encore il tourne en ridicule les dé- 
terminations de genre? , tirées de l’issue 
heureuse ou malheureuse des événemens. t 

On peut cependant conserver l’ancienne di- 
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LITTÉRATURE BRAMATIQUE.. 5 

vision, en comédies, tragédies et drames his- 
toriques , pourvu-qu’on ne perde pas de vue les 
gradations qui lient les unes ayx autres ces di(Té- 
rentes espèces de composition. Le6 sujets des 
comédies sont laplupart tirés de Nouvelles déjà 
connues. Ce sont des histoires d’amour revêtues 
delà forme dramatique. Aucune. ne se renferme 
entièrement dans le oercle des relations domes- 
tiquas et bourgeoises, toutesmnt une parure poé- 
tiques! quelques-unes entrent dans la région du 
merveilleux, ou s’élèvent au genre pathétique. 
C’est à oes dernières pièces que se rattachent 
immédiatement deux des plus fameuses tra- 
gédies do Shakespoav, Roméo et Juliette et 
Othello , L’une et l’autre sont des Nouvelles 
arrangées pour la,scène, d’après les memes prin- 
cipes. Dans quelques pièces historiques les 
situations, et les caractères comiques prennent 
un espace considérable , dans quelques, autres 
le sérieux règne exclusivement , et elles laissent 
alors une impression analogue à celle de la 
tragédie. Le véritable caractère -distinctif des 
drames historiques, c’est que l’intrigue roule 
sur un intérêt à la fois poétique et national. 
Ce n’est pas ce qu’on remarque dans Ifamlei, 
dans, le Rai Lear et dans Macbeth,, aussi ne. 
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mettons-nous pas ces pièces au nombre des 
drames historiques parmi lesquelsil semble qu’on 
doive les ranger , bien que la première soit 
tirée d’une ancienne chronique du nord, la se- 
conde d’une tradition angloise, etqueMacbelh 
ne remonte point aux lems fabuleux de l’hisi 
toire d’Eçosse. 

Il y a quelques-unes des comédies da 
Shakespear qui, à divers égards, ont l’air de 
compositions de jeunesse. Telles sont les Deux 
Gentilshommes Vèronois , la Méchante 
femme mise à la raison , et la Comédie des 
méprises. Il a peint sous des traits agréables, 
dans les Deux Gentilshommes Vèronois , 
bamour volage et l’amour perfide envers 
l’amitié. La manière en est un peu légère et 
superficielle , mais elle ne s’accorde pas mal 
avec le sujet qui est une passion promptement 
conçue et sacrifiée. Un repentir assez équivoque 
de l’amant inconstant obtient façilemeut grâce 
aux yeux d’uçe maîtresse abandonne. Des 
incidens qui paroissent plus sérieux ont une 
issue également heureuse. Une fille de Prince 
est séduite et enlevée ; elle-même et son 
père sont pris par une bande de voleurs, le 
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LITTÉRATURE DRAMATIQUE.. 7 

chef de ces voleurs se trouve être l’un des 
nobles Ye'ronois, Pami trahi et citasse' de son 
pays par son ami , et tout cela finit par s'ar- 
ranger le plus paisiblement possible. Il semble 
que le cours des choses du monde soit fait 
pour s’accommoder à un caprice de jeunesse 
que l’on nomme amour. Cette Julie qui, dé- 
guisée sous des habits de page , suit son. 
amant ingrat, est une esquisse légère de ces. 
charmantes figures de femmes que Shakespéar 
s’est plu à mieux caractériser depuis, de ces. 
Viola et de ces Imogene, he'roïnes pareille-, 
ment travesties, dont la pureté délicate con- 
traste avec une situation équivoque , et leur fait 
conserver au milieu des plus singulières aven- 
tures d’amour , un charme de modestie tout 
à fait particulier. 

La Comédie des méprises est tire'e des 
Ménechmes de Plaute , mais ce sujet prend' 
une apparence nouvelle par la manière dont 
il est traité, et par les incidens nouveaux dont 
il est enrichi : c’est le seul des ouvrages de 
Shakespeat qui soit emprunté ou imité des 
anciens. Les deux frères , personnages prin- 
cipaux de la pièce, se trouvent avoir deux 
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esclaves , jumeaux comme eux , de figures* 
egalement pareilles , et qui portent aussi le 
même nom. L'invraisemblance est par là re- 
doublée , mais , puisque dans l’incroyable il 
n’y a pas de degré?, si l’un accorde une des. 
ressemblances on aura tort de faire des dif-. 
Acuités pour l’autre, et si les spectateurs s’arau-, 
sent des nie'prises elles ne pourront jamais se 
Croiser et se combiner’ trop diversement. Il 
va sans dire que pour que ccs sortes de 
pièces aient de la vérité, au moins pour les 
sens, elles doivent être jouées avec des masques* 
et c’est ainsi que l’entendoit le poète. Je ne 
saurois. m’accorder avec çeux qui pensent que 
l’éclaircissement est trop différé dans çelle-ci,. 
L’enn.ui n’est pas à redouter tant qu’il y a de 
la nouveauté , et tant qtie la complication dea 
occurences imprévues produit un effet tou- 
jours croissant, et c’est çe qu’on trouve vérita- 
blement ici. L’embarras va même jusqu’à une 
sorte d© danger, car un des deux frères est 
d’abord ajrê té pour dette et ensuite renfermé 
gomme fan, tandis que l’autre, voyant sa vie 
attaquée , est obligé de se re'fugier dans une 
église. Tout cela ne peut pas arriver sans 
quelques, ço.ups et quelques injures, et un 
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pareil sujet pour être comique tombe aisé-- 
meut dans la vulgarité ; cependant Shakespear 
l’a ennobli le plus qu’il a pu. Deux scènes 
d’amour et de jalousie font diversion à des 
méprises uniquement fondées sur des rapports 
extérieurs. La reconnoissance prend une sorte 
de solennité parce qu’elle se fait devant un, 
tribunal auquel le Prince préside; et parce 
que les parens des frères jumeaux, après 
avoir été long-tcms séparés , se retrouvent 
dans ce même moment. L’exposition, dans 
Plaute, est faite sans aucun art au moyeu 
d’un prologue; mais elle est ici parfaitement 
bien motivée. Elle consiste en un récit fort 
intéressant du père qui instruit les spectateurs 
de tout ce que les personnages de la pièce 
ignorent encore. Enfin c’est la meilleure des 
pièces qu’on puisse faire d’après les Mencchmes, > 
et si elle est inférieure- à d’autres comédies de 
Shakespear, c’est parce que le sujet ne fournit 
pas davantage. 

La Méchante femme mise à la raison a 
toute la teinte d’une comédie italienne. C’est 
mêm,e d’une pièce de l’Arioste qu’a été tirée 
l’intrigue d’amour qui sert d,e cadre à l’objet 



COURS DE 


1 

principal. Les caractères et les passions y 
sont esquisses très-légèrement. Aucune pré-* 
paration laborieuse , aucun sorupul© timide 
n’arrêienl la marche rapide de l’action. Ot» 
ne reconooît. le caractère et l’humeur parti- 
culière des Anglois que dans la manière dont 
Pétruchio sait dompter le naturel revêche de 
cette Catherine, qu'il a épouse'e à ses propres 
périls , quoique bien averti d’avance. Les 
couleurs du tableau sont un peu fortes, niais 
justes cependant. Quand on peint dans une 
jeune personne une arrogance qui , n’étant 
soutenue par aucune qualité distinguée, est 
destructive de toutes les grâces de son sexe, 
et quand ou montre comment un mari, en fei- 
gnant d’être encore plus violent et plus inso- 
lemment capricieux que sa femme, peut veniç 
à bout de la soumettre , il faut donner à une 
telle leçon la clarté frappapte d’un proverbe- 
populaire. 

Le prologue est plus remarquable que ïp. 
pièce même. On y voit un çabaretier ivre 
qu’on enlève pendant son sommeil. On le 
transporte dans un château et on lui fait 
croire qu’il est un grand seigneur. Cette ip- 
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vention n’est pas de Shakespear. Iïolberg a 
traité ce sujet à fond et avec une vérité ini- 
mitable , mais il l’a délayé dans cinq actes, 
ce qui est beaucoup trop. 11 est vraisemblable 
qu’il n’a point imité l’auteur anglois , mais que 
tous deux ont pris cette idée dans un conte 
connu. Il y a plusieurs de ces sujets comiques 
qui sont anciens sans jamais vieillir. îsbakespeer 
dans ce prologue se montre ce qu’il est , un 
grand poète : tout est légèrement indiqué , le 
stvle a beaucoup d’élégance et les conve- 
nances sont finement observées. 11 n’a pas 
manque" de prendre le ton d’ironie auquel 
invite naturellement un grand seigneur , 
lorsque l’ennui et l’oisiveté le portent à mys- 
tifier un pauvre homme , tel que ce ca- 
baretier qui retombe à tout moment dans 
ses habitudes vulgaires. Je ne sais par quel 
accident il manque toute la partie du pro- 
logue, où le cabaretier, qui s’est prévalu de 
sa richesse pour s’enivrer de nouveau, est 
rendu à son premier état. On devoit sans doutq 
achever celte petite pièce après la grande. 
D’ailleurs ces deux ouvrages ne tiennent l’un 

$ r^utee, que parçéque l’on persuade au ça- 
# • • ‘ 
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baretier qu’il est de l’essence de sa dignité 
de faire jouer dans son château une troupe 
de comédiens ambulans. 11 devoit sans doute 
kilerronipre la représentation par des re- 
marques et des exclamations boulonnes , mais 
elles sent aussi perdues; ou ne doit pas sup- 
poser que Shakespear ait laissé, ces plaisan*- 
teries au choix des comédiens, car il comp- 
toir fort peu sur eux , et tout le reste de ce 
petit ouvrage est extrêmement soigné. L’idé® 
de mettre eu. scène des spectateurs qui ajoutent 
à la gaîté de la pièce, a été depuis employé® 
avec beaucoup d’cspait , par d’autres poêles 
anglois. 

Peine (V amour perdue , est aussi au nombre 
des premiers ouvrages de Shakespear. C’est . 
«ne hluetto d'imagination pleine de vivacité 
hi folio y agite tous ses grelots et le Luxe de 
)a jeunesse s’y déployé dans la prodigalité des 
moyens d’effet. La succession non interrompue 
des saillies et des jeux de mots laisse à peina 
respirer le spectateur. C’est un feu d’nrtilice 
étincelant d’esprit, un véritable carnaval, où 
les réparties rapides rappellent les railleries 
que l’on se lance eu passant dans un bal; 
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masqué. Un jeune Roi de Navarre et trois 
de ses courtisans ont fait vœu de vivre trois 
ans dans Ja retraite afin de se consacrer à 
l’étude de Ja sagesse ; ils bannissent de Ja 
eour toutes les femmes et s’engagent à n’en 
recevoir a ucune,sousdes peines très-rigoureuses* 
Mais à peine ont-ils annonce dans les termes 
les plus pompeux cette résolution héroïque , . 
qu’arrive la fille du Roi de France. Elle vient 
de la part de son père, que l’âge et la ma- 
ladie retiennent chez lui, demander la resti- 
tution d’une province. Le Prince, forcé de 
lui donner audience , en tombe éperdument 
amoureux , et ses compagnons qui retrouvent 
d’anciennes connaissances dans les Dames de 
la suite de la Princesse , ne se défendent pas 
mieux que lui. Tous, sans le dire, ont déjà 
rompu leur vœu au fond du cœur , mais re- 
tenus par la honte, ils se guettent récipro- 
quement. Lorsque l’un fait retentir la foret 
de ses poèmes amoureux, il est surpris et 
réprimandé par un autre qui se trouve cou- 
pable à son tour. Biron , le railleur de la 
troupe , prend en faute le Roi et ses deux 
compagnons , mais bientôt la découverte d’une 
lettre d’amour le force à rougir lui-même. Il 
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se tire d’affaire èn prouvant la Folie du vœu. 
qu’il A rompu , il exhorte ses compagnons k 
s’engager sdüs les étendards de l’amour, et 
finit son discours par un magnifique éloge 
des femmes : celte scène admirablement conçue 
couronné tout le reste. Mais ensuite , lorsque 
lesamans se déguisent pour faire leur déclaratioit 
et que les belles, pareillement travesties, les 
trompent et se moquent d’eut, la plaisanterie 
est tirée trop Un longueur. On peut trouver 
aussi que le poëte sort du ton, lorsqu’il fait 
annoncer tout-à-coup la mort dii Roi dë 
France, et que le Prince venant à offrir sé- 
rieusement sa main à la Princesse , celle- 
ci diffère de l’accepter jusqu’au moment oa 
il aura subi la peine qu’elle lui impose pour 
lé punir de son étourderie. Mais tout lè ba- 
dinage qui avoit précédé ne permettoit guère* 
une conclusion plus sasisfaisante , et les per- 
sonnages ne pouvoient pas sortir de l’ivrèsse 
de gaîté à laquelle ils s’abandonnoient , sans 
une impulsion étrangère. Les figures grotesques 
qui les pnt amusés sont les créations d’une ima- 
gination capricieuse ; de ce nombre est Un. 
original, un don Àlmado, Espagnol fanfaron, 
puis deux pédants sortis des écoles , et Un 
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paysan balourd , tous egalement faits pour 
servir de plastron aux plaisanteries d’une so- 
ciété' enjouée. 

Quatre pièces de Shakespear: Tout est bien 
qui finit bien , Beaucoup de bruit pour rien. 
Mesure pour mesure et le Marchand de Ve- 
nise, ont cela de commun que le poêle, en 
fondant l’intrigue principale sur les intérêts 
qui décident du bonheur de la vie, et en 
excitant vivement la sympathie morale , a su , 
par un alliage heureux, ramener la sérénité 
dans l’amé du spectateur. Ce n’est pas qu’il 
ne laisse le champ le plus vaste à chaque 
genre d’impression, mais c’est qu’il rétablit 
l’équilibre en mettant en jeu l’esprit et lüma- 
gination. Il revêt une fable extraordinaire de 
tpus les détails qüi peuvent lui donner l’ap- 
parence d’un événement véritable. Seulement 
il ne tombe jamais dans le ton lamentable du 
drame sentimental, ni dans le ton pesamment 
dogmatique de ce drame moral qui n’est 
qu’un sermon mis eu dialogue. La pitié , le 
repentir et l’indignation ne deviennent des 
seutimens oppressifs que quand le poète en 
prolonge la durée, et qu’il se borne tristement 
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à produire ce genre d’effet. Shalrespear sô 
pkiit à nous sortir de la gène dés conventions 
et des prétentions sociales , de celle prison 
étroite où les hommes s’ôtent les uns aux 
autres l’àir et la lumière, et il nous fait res- 
pirer librement, avant même que nous eq 
sentions distinctement le besoin. 

Tout est bien qui finit bien , est l’histoire 
très-connue d’une jeune fille , nommée Hélène, 
qui a pris de l’amour pour un homme fort 
au-dessus d’elle par la naissance , le comte 
Bertrand. Elle a obtenu du Roi la main de celui 
qu’elle aime , en récompense de ce qu’elle ai 
guéri ce Prince d’une maladie de langueur, au 
moyen d’un secret qu’elle a hérité de son 
père , un fameux médecin. Le jeune comté 
méprise la vertu et la beauté d’Hélène $ il 
ne contracte, le mariage qu’en apparence , et 
s’en va braver les dangers de la guerre poui* 
échapper à un bonheur qui offense sa fierté» 
Cependant Hélène , par une fidélité inébran-»- 
labié, et à l*uide d’une tromperie innocente,' 
accomplit les conditions presqti’impossibles, 
auxquelles le comte Bertrand avoit attaché la' 
promesse de la reconnoître pour son épouse. J 
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L’amour se montre dans cette pièce sous un 
humble .aspect:. C’est sous les traits d’une 
femme qu’il implore la pitié. Il a contre lui 
le préjugé de la naissance, et il n’est pôint 
encouragé par un tendre retour. Mais dès 
l’instant qu’Hélène est lie'e au comte Bertrand 
par un nœud qui, pour être dédaigne' par 
lui , n’en est pas moins sacré , sa foiblesse 
devient une vertu. Elle touche profondément 
par sa douce affliction, pur sa longue patience J 
son plus beau moment est celui où, s’accu- 
sant elle-même d’être la persécutrice de son 
cruel époux, elle quitte secrètement la maison 
de sa belle-mère, pour aller expier sa faute 
par un pèlerinage lointain. Johnson témoigne 
60n aversion pour le comte Bertrand , et 
trouve mauvais qu’il se tire d’affaire sans autre 
punition qu’une honte passagère , bien com- 
pensée par la possession d’une épouse ver- 
tueuse. Mais Shakespear n’a point voulu adou- 
cir l’impression que produit l’insensible fierté 
et la dureté légère de Bertrand ; il ne le 
montre distingué que sous le rapport d’une 
brillante valeur. Et n’est-ce pas peindre le 
véritable cours des choses du monde , que 
de montrer que les honuyes n’expient guère, 
Tome UT. ' a 
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dans l’opinion, leurs torls envers les femmes , 
lorsqu’ils conservent les avantages auxquels 
on attache pour eux l’idée de l’honneur? Le 
comte Bertrand n’a qu’une seule excuse , c’est 
que le Roi s’est permis contre lui un acte 
d’autorité, pour lin objet qui est du ressort 
des droits personnels, le choix d’une épouse. 

t 

D’ailleurs cette histoire, ainsi que celle de 
Griseliilis et beaucoup d’autres, a pour but 
de prouver que la fidélité et le dévouement 
d’une femme finissent par subjuguer l’orgueil 
despotique d’un époux. En revanene , nombre 
de fabliaux sont de vraies satires contre 
l’inconstance et la ruse des femmes. La vieil- 
lesse est ici présentée sous l’aspect le plus 
intéressant. La bravoure loyale du Iloi , la 
chaleur d’ame du vieux Lafeu et l’indulgence 
maternelle de la belle-mère d’Hélène pour 
son amour, concourent à l’envi à fléchir le 
jeune comte. Le style de cette pièce est plus 
orné de pensées que de figures , et l’on ne 
pouvoit guère l’animer par les vives couleurs 
de l’imagination. Le rôle d’un lâche fanfaron 
nommé Parolles , sert à distraire le spectateur 
dans les momens où les mépris qu’essuye la 
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pauvre Hélène , pourroient causer ühe im- 
pression trop pénible. Une scène du plus 
vrai comique , est celle où l’on mystifie ce 
Faux brave, en mettant au grand jour sa pol- 
tronérie et sa méchanceté. Il y auroit là tout 
un sujet de comc'die , si Shakespear n’étoit 
pas riche jusqu’à la prodigalité. Falstaff, d’ail- 
leurs, a fait oublier Parollesi 

Lé nœud principal de beaucoup de bruit 
pour rien j est celui de l’histoire d’Ariodant 
et de GenèvrC daiis l’Arioste , mais les cir- 
constances accessoires et le dénouement en 
sont très-dilîérens. C’est un coup de théâtre 
du plus grand effet que celui où la jeune et 
innocente Héro , déjà au pied de l’autel nup- 
tial , est accusée , en présente d’une Foule de 
témoins et avec toutes les apparences de la 
Vérité, d’avoir commis une faute déshonorante. 
L’impression de cette scène seroit véritable- 
ment tragique si Shakespear , pour préparer 
d’avance un heureux dénouement, n’avoit pas 
eu soin de l’adoucir. On a déjà commencé à 
découvrir le mensonge avant que les auteurs 
en soient Connus; et le poète, en amusant 
les spectateurs par l’embairas et l’ineptie des 
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officiers du guet et des huissiers , a trouvé 
moyen de changer en scènes divertissantes , 
l’arrestation et l’interrogatoire des accuses. C’est 
un second coup de théâtre presqu’égal au pre- 
mier , que le moment où Claudio , revenu de son 
erreur, et s’imaginant conduire à l’autel une 
parente de sa première épouse qu’il croit 
morte, voit Héro elle- même se dévoiler à ses 
yeux. Mais ce qui, dès le tems de Shakespear, 
» valu en Angleterre le plus d’applaudissement 
à celte pièce et en maintient encore le succès 
de nos jours, ce sont les rôles de Bénédict 
et de Beatrix , personnages tous deux d’une 
vivacité extrême , tous deux acharnés à se 
poursuivre mutuellement de leurs railleries , 
tous deux ouvertement rebelles à l’amour , 
et qui n’en subissent la loi que parce qu’on 
vient à bout de persuader à chacun d’eux que 
l’autre nourrit pour lui une passion secrète. 
Je ne sais qui a blâmé cette répétition du 
même moyen pour les enlacer , mais il me 
semble que le plaisant de la chose consiste 
précisément dans la symétrie des illusions. 
Leurs amis s’attribuent toute la gloire de leur 
défaite , mais la direction exclusive des plai- 
santeries de tous deux vers un seul objet, étoit 
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déjà Fe germe d’une inclination cachée. Leur 
pétulance spirituelle ne les abandonne pas,, 
même au moment de la déclaration d’amour ÿ 
il n’y a de sérieux véritable- dans leur con- 
duite qtte lorsqu’il s’agit de la justification 
deHe'ro. C*est là une fort bonne idée, car ceux, 
qui se livrent le plus à leur gaîté doivent, pour 
n’être pas confondus avec les bouffons do 
profession , avoir de certains points sur lesquels 
ils n’entendeut pas raillerie. 

La nature du sujet a forcé Shakespcar, dans 
Mesure pour mesure , à se familiariser avec 
la justice criminelle bien plus qu’il n’a cou- 
tume de le faire dans ses autres pièces. 1F 
y met sous les yeux du spectateur tout ce qui 
y a rapport aux tribunaux, taules Tes espèces- 
de personnages qui y jouent un rôle actif ou 
passif. Il y a un grand juge hypocrite , uit 
geôlier compatissant , un bourreau cruel , des 
scélérats que la police fait enlever , un jeune 
homme qui doit être puni de mort j>our avoir 
séduit la femme qu’il alloit épouser , et , cet 
qui est pis que tout le reste, un criminel 
endurci que les préparatifs meme du sup- 
plice ne peuvent pas tirer de son engourdis- 
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scmcnt stupide. Mais avec quel ménagement 
celte peinture est présentée ! comme tout est 
vrai et cependant comme tout est adouci ! 
La pièce, d’après son titre, semble indiquer 
Une juste rétribution , néanmoins elle me 
paroît bien plutôt donner l’idée du triomphe 
de la clémence sur la justice, fondé sur ce 
qu’aucun homme n’est assez à l’abri des fautes 
pour oser s’ériger, parmi ses semblables, e« 
juge vengeur des lois. Le plus bel ornement 
de cette composition est le rôle d’une jeune 
personne , Isabelle , qui avoit dessein de 
prendre l’habit de religieuse, mais qui, se 
laissant toucher par un chaste amour, cousent 
à marcher de nouveau dans les sentiers d’un 
monde corrompu , sans que la pureté de son 
amc soit altérée par une seule pensée pro- 
fane. C’est un ange de lumière sous l’humble 
babil d’une novice. Dans quelques scènes do 
cette pièce , Sliakespear a sondé d’une main 
habile et sûre , les profondeurs du cœur hu- 
main. Le personnage principal est un. Duc de 
Vienne qui, sous le prétexte d’un voyage snp-: 
posé, confie à Angelo , ministre jusqu’alors 
insensible et sévère , le soin de réprimer la li- 
çence toujours çroissante des mœurs , en fait 
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sant rigoureusement exécuter les lois pendant 
son absence. Isabelle , dont le frère Claudio 
a été condamné à mort pour une faute de 
jeunesse, vient implorer 1» pitié d’Angelo, et 
celui-ci ne peut résister à la séduction de ses 
jeunes attraits. La pensée de faire acheter à 
la sœur la vie de son frère par le sacrifice de 
son honneur, se présente à lui, il l’enveloppe 
d’abord, sous des paroles ambiguës et timides,, 
mais bientôt s’enhardissant, il ose faire ouverte- 
nient à Isabelle une indigne proposition. Celle-ci 
le repousse avec horreur et court raconter ce 
qui vient de se passer à son frère; Claudio donne 
d’abord de grands éloges à sa sœur, mais peu 
à peu, saisi par la crainte delà mort, il ébranle 
lui-même sa vertu , et cherche à lui persuader 
que l’intention de le sauver suffira pQur l’ab- 
soudre du crime. Ce sont deux scènes de main, 
de maître : l’intérêt y roule tout entier sur le- 
développemenl des caractères, et la curiosité 
n’y est pour rien. Le Duc, déguisé en moine,, 
est toujours présent , il surveille constamment 
Augelo , l’on sait qu’il détournera tous les 
malheurs qu’on pourroit craindre, et l’on s’avance 
avec sécurité vers un dénouement plus solennel 
que terrible. Le Duc joue Le rôle du # moine 
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avec un naturel qui va jusqu’à produire l’il- 
lusion , il réunit la prudence du Prince et 
celle de l’homme d’e'glise. Peut-être sa sagesse 
se plait-elle un peu trop dans les détours. Il 
met de la vanité' à être une providence invi- 
sible, et il aime mieux épier ses sujets que 
les gouverner. Comme, à la fin, il pardonne 
à tous les coupables, on ne voit pas trop en 
quoi il a rempli son but, qui étoil de remettre 
les lois en vigueur au moyen d’une main 
étrangère. Parmi toutes les calomnies qu’un 
étourdi . nommé Lucio se permet contre le 
Duc , en s’adressant à lui-même , peut-être 
le poète a-t-il voulu montrer qu’il y avoit du 
moins un point de vrai, c’est qu’il étoit sujet 
à de bizarres caprices. 

On doit observer que Shakespear, alors té- 
moin de toute l’animosité des diverses sectes 
religieuses , montre pour l’état monastique une 
sorte de prédilection, et qu’il en peint presque 
toujours l’influence comme bienfaisante. Oa 
ne voit jamais dans ses pièces ces odieux ca- 
ractères de moines, qui répandent une teinte 
plus protestante que poétique sur les ouvrages 
de plusieurs Auteurs modernes. Il attribue 
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seulement aux gens d’église le désir de se 
mêler un peu trop des affaires des autres , 
après qu’ils ont renoncé an monde pour eux- 
mêmes , et il ne les rend pas très-scrupuleux 
dans l’emploi des fraudes pieuses. C’est ainsi 
que se présente le moine de Roméo et Ju- 
liette , celui de Beaucoup de bruit pour rien , 
et même le Duc de Vienne , lorsqu’il prend 
le froc , dans la pièce dont nous venons de 

Le Marchand de Venise , est un des ou- 
vrages les plus parfaits de Shakespear. C’est 
une pièce très-populaire, très-frappante à la 
représentation, et c’est en même tems une 
merveille de l’Art pour les connoisseurs. Le 
juif Shylock est un de ces chefs-d’œuvre en 
fait de peinture caractéristique qui ne se 
voient que dans Shakespear. 11 e9t très-facile 
pour un auteur, ainsi que pour un comédien, 
de représenter en caricature la manière de 
parler on de gesticuler qui règne chez un 
peuple. Mais Shylock n’est point un juif or- 
dinaire, c’est un homme bien élevé qui a un 
caractère individuel très-déterminé et très- 
original, et cependant la teinte du judaïsme 
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est tellement répandue sur toute sa personne 
que l’on croit, seulement en lisant ses pa- 
roles , entendre cet accent Juif qui se re- 
marque chez les hommes de celte nation , 
même parmi les classes supérieures de la so- 
ciété. Dans les situations tranquilles , Shylock 
laisse à peine apercevoir ce qu’il y a en lui 
d’étranger au sang européen et aux mœurs 
chrétiennes , mais dès que ses passions Sl émeu- 
vent, l’empreinte nationale se marque plus 
fortement. Les nuances inimitables de co- 
rôle ne peuvent être saisies que par un acteur 
consommé. Shylock est un homme instruit, 
il est même philosophe à sa manière. Il n’y 
a que la région dos senlimens du cœur qu’il 
n’ait pas découverte. Sa morale est fondée 
sur l’incrédulité pour tçut ce qui est bon et 
généreux. Après l’avarice, c’est l’esprit de 
vengeance , excité par l’oppression et l’avilis-* 
sentent de ses compatriotes, qui est le prin- 
cipal mobile de ses actions. Ce qu’il hait , 
surtout, c’est le véritable Chrétien, la doc- 
trine de l’amour du prochain lui paroît celle 
de l’intoléraqce et de la persécution. Son 
idole c’est la lettre de la loi. Il refuse d’écouter 
la voix de la miséricorde , qui % par l’organo 
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(Je Portia, lui parle avec une éloquence cé- 
leste; il reste inflexible , et en persistant à 
maintenir son droit à la rigueur , il mérite 
que la loi retombe sur sa tète. Antonio , 
dans sa grandeur d’ame mélancolique et dans 
son abandon de lui-même , est touchant et 
sublime à la fois. Le poète lui donne, comme 
à un Marchand Roi ( car c’est ainsi qu’on 
nommoit alors les Vénitiens ) une suite nom- 
breuse de nobles amis. Le contraste que forme 
çe beau caractère avec celui du cruel Shylock 
étoit nécessaire pour sauver l’honneur de la 
nature humaine. Le danger que court Antonio 
jusqu’à la fin du quatrième acte, danger que 
l’imagination ose à peine envisager, tourmen- 
teront trop cruellement le spectateur, si le 
poète n’avoit pas songé à l’en distraire. C’est à 
quoi il réussit à merveille par les scènes qui 
se passent à la maison de campagne de Portia ; 
elles transportent la pensée dans une toute 
autre sphère, et se lient néanmoins au sujet 
principal par un. enchaînement naturel. C’est 
pour donner à son ami le moyen d’obtenir la 
main de Portia, qu’Anlonio contracte l’enga- 
gement qui lui fait courir un si aflYeux danger, 
çt cette meute Portia, en suivant les conseils 
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fie son oncle, jurisconsulte fameux, parvient 
à sauver le bienfaiteur de son amant. 

Il est encore un autre rapport , seus lequel 
les justes proportions entre les parties d’un 
ouvrage dramatique me paroissent admirable- 
ment observées dans celui-ci. Le procès eutre 
Shylock et Antonio est annoncé comme ui» 
événement véritable , mais comme un ca& 
unique et inouï, et Sbakespear, en l’associant 
à une intrigue d’amour tout aussi extraordi- 
naire, a fait que ces deux moyens s’appuient 
réciproquement et paroissent rentrer dans lar 
nature. Une héritière belle, riche et spirituelle,, 
ne peut être obtenue que par celui qui devinera 
une espèce d’énigme. Des coffres mystérieux r 
des princes étrangers qui viennent courir une 
aventure , tout met en jeu l’imagination et 
donne à l’intrigue l’éclat d’un conte de Fée. 
La curiosité est excitée par le choix des cas- 
settes , lorsque deux concunens , un Prince 
de Maroc , doué de tome l’emphase oriental© f 
et un Piinco d’Arragon , plein de confiance 
dans sa/ propre sagesse, viennent tenter leur 
fortune , mais le cœur est vivement intéressé 
quand les deux amans, forcés de choisir à leur 
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tour entre ces cassettes, frémissent de crainte 
àrl’idée d’être pour jamais séparés. Sliakespear a 
déployé, dans celte dernière scène louleslessé- 
duclions de l’amour, tousles enchanlemens de la 
poe'sie. L’on partage la joie de Bassanio et de 
Portia, après que le sort a couronné leurs vœux, 
et en les voyant si aimables on comprend qu’ils 
se soient passionnément aimés. 

/ 

La séance du tribunal remplit le quatrième 
acte, èt l’intérêt de toute la pièce s’y trouve 
rassemblé comme eu un seul point. Cette 
scène, qui par elle-même est un drame tout 
entier, en pourroit être aussi le dénoue- 
ment, et, d’après les idées communes, le 
rideau devroit tomber îorqu’elle se termine. 
Mais le poêle n’a pas voulu abandonner le 
spectateur à la triste impression que laissent à 
la fois, la délivrance trop long-tems attendue 
d’ Antonio et la punition de Shylock. Il a 
donc ajouté le cinquième acte , comme une 
petite pièce musicale à la suite de la grande. 
Le sujet en est fourni d’abord , par l’enlc- 
vement de la fille du juif, la jeune Jessica, 
en qui les traits de sa nation percent à 
travers beaucoup de charme , et ensuite par 
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une plaisanterie que Poriia et sa compagne se 
permettent vis-à-vis de leurs nouveaux epoux; 
On est transporté ait milieu d’une belle nuit 
d’été , et le doux badinage de deüx amans 
produit d’abord l’effet d’un léger murtnure , 
puis ou entend une nmsiqtie lointaine, puis 
les voix mélodieuses des jeunes gens trans- 
portés de plaisir qui entonnent une espèce 
d’hymne en l’honneur de la divine harmonie, 
souveraine des âmes et ordonnatrice de l’uni- 
vers. On voit ensuite arriver les personnages 
principaux, et après une querelle simulée, tout 
se termine par l’expression de la sérénité et 
de la joie. 

Comme il vous plaira , est une pièce d’nfl 
genre tout- à - fait opposé. 11 seroit difficile 
d’en donner l’idée par un récit fait avec ordre* 
Il n’y a presque point d’événemens , et les 
actions y ont beaucoup moins d’importance 
que les paroles. Aussi le dénouement ^ 
supposé qu’il y en ait un , est amené d’une 
manière assez arbitraire. Si l’on ne s’aperçoit 
que de ce qui entre précisément en ligne de 
compte , on aura de la peine à reconnoître 
dans celle pièce un plan quelconque. Plusieurs 
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personnages extraordinaires se trouvent reunis 
dans les Ardennes par l’exil ou par le danger. 
On voit sty’ le devant du tableau un Duc 
détrôné, tpte le produit de la cliasse fait vivre 
dans 6es contrées sauvages avec ses fidèles 
compagnons d’infortune ; on remarque en- 
suite deux Princesses déguisées qui se ché- 
rissent comme des soeurs; puis un Fou de 
cour spirituel , et enfin les habitans de la 
forêt , c’est-à-dire , l’idéal des bergers et des 
bergères. Toutes ces figures légèrement des- 
sinées , passent devant nos yeux en groupes 
variés , et toujours on aperçoit dans l’enfon- 
cement un paysage ombragé , on croit sentir 
la fraîcheur des bois. Aucune horloge, aucun 
arrangcmerit fixe dans la journée , ne mesurent 
le teins. Les heures s’écoulent sans être 
comptées , dans de douces occupations ou 
dans une rêveuse oisiveté , et le penchant ou 
le caprice décident de tous les rnomens. Une 
liberté paisible et illimitée règne dans ces 
lieux écartés et y tient* lieu de tous les plaisirs 
de la vie. L’un , se jette au pied d’un arbre 
et se livre à des réflexions mélancoliques sur 
les vicissitudes de la fortune , sur la fausseté 
des hommes , sur les maux que la société se 
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crce à elle -même. D’autres font retentir la 
forêt de chants d’amour ou de chasse qu’ac- 
compagnent les sons éclatians du cor. Ils ont 
laissé dans les villes l’amhilion , l’envie et 
l’avidité , et de tontes les passions humaines 
ils ne connoissenl plus que l’amour. Aussi 
l’amour règne-t-il en maître dans cette forêt. 
U apprend son langage au berger ignorant 
comme au jeune chevalier qui grave des vers 
sur l’écorce des arbres. Une bergère rebelle 
à ses lois est frappée des charmes d’une autre 
femme déguisée en homme, Rosalinde, et 
les refus qu’elle essuve, en humiliant sa fierté, 
la ramènent à des sentimens de pitié envers 
son amant malheureux. Le Fou se moque 
philosophiquement de tout , des illusions de la 
grandeur comme de celles des passions tendres , 
et il pousse si loin la plaisanterie qu’il choisit 
pour sa bergère , la plus laide et la plus niaise 
des paysannes. Par l’ensemble tfe ce tableau , 
Shakespear a voulu montrer que pour évo- 
quer celte poésie qui repose au fond du 
cœur de l’homme , il ne falloit autre Shose 
que le rapprocher de la nature , détruire 
une contrainte artificielle , et mettre son 
ame eu liberté. La marche et le titre 
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de la pièce s’aecorderit avec Celte exis- 
tence rêyéusc ét nonchalante que lé poète 
a voulü dépeindre. Si quelqu’un trouvoit 
mauvais que le Cérémonial théâtral ne fut 
pas observé dans eetle forêt romantique j 
On p'ourroît l’ndressér au Fou dfe cour qui 
le recOnduirbit polimént jusqu’aux Frontièi'éi 
dé la prose et 3e la réalité. 

La Soirée des Rois ou Ce que vous voudrez}, 
réunit une intrigué ingénieusement filée , et 
par-là même très-amusante , à la plus grande 
richesse Comique dans les situations et les 
tearactèrës , et au coloris enchanteur d’unè 
poésié éthérée. Eh général, Sliakespéâr traite 
l’amour , dans ses coraédiés , plus comme uri 
Caprice de l’imagination, qué comme un intérêt 
du cœür ; mais ici il nous rappelle particuliè- 
rement que la langue angloise sè sert du même 
mot ( fancy ) , pour désigner l’imagination et 
l’amoür. La passion du Duc pour Olivia n’est 
pqiS seulement fantastique , mais elle est ima- 
ginaire. Viola aussi semblé d’abord choisir dé 
propos délibéré l’objet de son inclination $ 
mais bientôt le sentiment qu’elle éprouve fait 
•vibrér les cordes du cœur les plus délicates 
Tome III # 5 
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et les plus intimes. La fiére Olivia ne recon- 1 
noissant point une femme déguisée dans le 
messager que le Duc lui envoie , est séduite 
par ses paroles timides et flatteuses , et bien^ 
tôt une seconde méprise lui fait prendre lé 
frère pour la sœur. Ces folies , pour ainsi dire 

idéales , servent de contre -poids à d’autres 

» 

folies grotesques , auxquelles on excite les 
personnages ridicules dé la pièce, en employant 
aussi , avec une gaîté malicieuse , le prétexte 
de l’amour. Telle est , par exemple , la Cour 
que fait à Olivia un noble campagnard , à la 
fois sot et farouche , qui s’offre ensuite pour 
époux à Viola ; telle est encore la folle per- 
suasion d’un maître-d’hôtel pédant, qui se 
croit secrètement aimé de sa maîtresse , et 
auquel cette idée tourne la tête au point qu’on 
l’enferme comme insensé , et que le Fou en 
titre , déguisé eu ecclésiastique , va le visiter 
dans sa prison. Ces scènes ont autant de sens 
et de finesse que de force comique , et si cette 
pièce est , ainsi qu’on le présume , le dernier 
ouvrage de Shakespear , il faut qu’il ail joui 
jusqu’à la fin de la jeunesse de l’ame , et que 
toute la vigueur de son talent l’ait accom- 
pagné dans le tombeau. 
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«Quoique les Commères de Windsor 
Soient véritablement une comédie , dans le 
sens ordiüairte de ce mot , je remets à m’en 
.occuper jusqu’au moment où , après qué 
j’aurai fait connoître la tragédie à! Henri IV , 
on pourra saisir dans sa totalité le caractère de 
Falstaff. 

* 

Ob péùt côtriparér éhsemble le Songe tPunè 
huit d’été et la Tempête , puisque dans ces 
deux pièces le monde merveilleux des Esprits 
est mis en communication avec le monde des 
hommes , ét qu’on y voit une puissance sur* 
naturelle qui s’exerce également sur les pas- 
sions sérieuses dés êtres sensés et sur lés bizarres 
lubies des fous. Il est vraisemblable que le 
Songe d’une nuit d’été a été Composé dans la 
jeunesse de Shakespear, èt la Tempête beau- 
coup plus tard. Aussi lés Critiques, dans la 
supposition que la maturité du talént doit 
s’augmenter avec les années, ont-ils donné à 
la dernière de ces pièces une préférence dé- 
cidée sür l’autre. Je ne saurois en cela m’ac- 
corder avec eux , et le mérite de ces deux 
ouvrages me paroît se balancer tellement , 
qu’il n’y a que le goût personnel qui puisse 
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décider en faveur de l’un ou de l’autre. La 
supériorité de la Tempête est frappante à 
l’egard de l’originalité' et de la profondeur des 
caractères» On ne sauroil assez admirer l’habi- 
leté avec laquelle le poète ménage ses ressour- 
ces, prépare ses moyens, et sait adroitement 
cacher l’e’chaffaudage qui lui sert à construire 
♦ son édifice aerien. Le Songe d’une nuit d’été, 
en revanche, êst vivifié par une source féconde 
d’inventions hardies et brillantes , la réunion 
des contraires paroîl s’y être formée sans peine 
et comme par un coup de hasard du génie ; 
tout est léger et transparent , et celte lan- 
terne magique si vivement Colorée disparoît 
en un clin-d’oeil. Le monde des Fées y res- 
semble à ces jolis arabesques où de ‘petits 
Génies à ailes de papillons sont posés sur des 
calices de fleurs. Le crépuscule , le clair de 
lune, la rosée, les parfums du printems sont 
l’élément de ces Sylphes délicats , ils aident 
la nature à broder de fleurs éclatantes et d’in- 
sectes bigarrés ses riches lapis de gazon. Ils 
se jouent aussi dans la sphère des hommes * 
mais c’est comme des enfans malins et capri- 
cieux , pour y exercer une influence tour-à- 
tour nuisible ou salutaire. Leur courroux le 
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plus vif s’exhale par une espièglerie , et leurs 
passions, dépouillées de tout alliage terrestre, 
ne sont qu’un rêve idéal. Dans cette pièce , 
l’amour chez les mortels eux - mêmes , se 
trouve en harmonie avec ce qu’il est chez 
les Esprits , un enchantement poétique , dont 
ToiTet peut être dissipé et rétabli par eelui d’un 
oh arme opposé. Il y a différentes parties dans 
le plan. Les noces de Thésée et d’Hippolyte, 
la querelle d’Obe'ron et de Titania , la fuite 
des quatre amans , enfin , les exercices dra- 
matiques des artisans; ces fils divers s’ontre-i 
lacent d’uoe manière si heureuse et si facile, 
qu’ils paroissent tenir les «ns aux autres, et for^ 
mer tout naturellement un tissu. O», comprend 
qu’il ne faut s’étonner do rien dans une forêt 
habitée par des Fées. Oberon, roi des Sylphes, 
veut calmer le trouble de quatre amans mal-» 
heureux, et il emploie un Esprit subalterne , 
qui achève de tout brouiller en distribuant 
les philtres mal-à-propos, C’e6t alors uue com. 
fusion de jalousies, d’inconstances, de dépits, 
d’emporlemens , à laquelle Oberon seul peu*- 
mettre un terme , et e’est ce qu’il fiait, à J» fin, 
de fort bonne grâce. Il se montre, plus malin 
envers Titania, la Reine son épouse , car & 
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Jui donne de l’engouement ppur un mauvais 
acteur tragique nommé Bottom à qui il a mis une 
tête d’âne. On voit que le poêle se plaît à réunir 
le fantastique avec le vulgaire , ce qui , peut-a 
être , est l’essence du genre grotesque. La méta- 
morphose de ce Bottom , est une métaphore 
prise dans le sens littéral. Mais l’étonnement , 
où il est de l’admiration exaltée qu’il inspire à 
la Reine , lorsqu’outre la conscience de sa 
stupidité ordinaire , il se sent encore par 
dessus le marché une tête d’âne , cet éton- 
nement , dis-je , est la chose du monde la 
plus comique. Thésée et Hippolyte ne sont 
là qu’un cadre magnifique pour le tableau. Ils 
ne font que représenter , mais c’est avec beau- 
coup de pompe, et l’arrivée hruyante de ce 
hérps Grec et de l’Amazone, qui traversent la 
forêt avec tout un train de chasse , produit sur 
l’imagination l’eHet de la lumière du malin , 
lorsqu’elle dissipe les visions de la nuit. Ce 
n’est pas sans raison que l’aventure de Pyrame 
et de Thisbé a été choisie pour le sujet de la 
tragédie que jouent les artisans , puisqu’elle 
est en harmonie avec la partie sérieuse de la 
pièce même. On y voit également le rendez- 
vous secret de deux amans dans nue forêt , 
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ainsi que de fatales méprisés causées par un 
sort ennemi, et cette imitation ridicule donne 
à la fin du spectacle toute la gaîté d’une 
parodie. 


Il y a peu d’action et de mouvement dans 
la T e/npête, Le mariage de Ferdinand et de 
Miranda est résolu dès leur première entrevue , 
et Prospéra n’y oppose que des obstacles si- 
mulés. Les naufragés parcourent l’ile sans aucun 
dessein » et la conspiration de Sébastien et 
d’Antoine contre le Roi de Naples , ainsi 
que celle de Caliban et des matelots contre 
Prospero, n’offre qu’un vain phantôme de dan- 
ger, car on comprend d’avance que le Magi- 
cien saura bien anéantir tous ces complots. I{ 
ne reste donc au poëte , pour amener une con- 
clusion satisfaisante , qu’à réveiller les remords^ 
des coupables par de terribles apparitions et à 
réconcilier ensuite tous ses personnages. Ce 
défaut d’intrigue est bien compensé par l’étom 
pante variété des richesses poétiques, et par 
l’enjouement agréable qui se trouvent réunis, 
dans cette composition charmante. Les détails 
en sont si séduisans qu’il faut prêter une 
grande attention pour s’apercevoir que le dé- 
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nouçment est déjà contenu dans l’exposition. 
Rien n’est plus toucliant , plus beau , plus 
délicat que les scènes si oourtes et si peu 
nombreuses où se développent les amours 
de Ferdinand et de Miranda. D’un côté tout 
est générosité, culte chevaleresque, respect 
pour son serment $ de l’autre tout est abandon, 
pureté , tout peint une vierge innocente , qui 
-payant connu qu’un désert et son père n'a 
point appris à dissimuler ses émotions. La 
sagesse du Prince hermite, Prospéro, a une 
teinte magique et mystérieuse. L’impression 
pénible que produiroit la noire perfidie des 
deux usurpateurs est adoucie par la fran- 
chise un peu verbeuse de l’honnête vieillard 
Gousalve. Deux vauriens de bonne humeur-, 
Trinculo et Siéphauo , se grouppent avec 
Caliban, et Ariel, qui plane au-dessus de 
toutes ces figures avec une grâce légère , 
paroît être le Génie personnifié des fiction^ 
pterveiileuses. 

Parmi les créations extraordinaires de l’imac 
gination poétique de Shakespear , celle de 
Caliban est une des plus renommées. C’est 
tm être mitoyen entre le Gnome et le Sauvagç, 
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d’une nature à moitié démoniaque et à moitié 
animale, et qui laisse voir , dans toute sa ma-» 
nière d’être , les traces de son origine et celle 
de l’éducation qu’il a reçue de Prospéré. Cet 
homme sage n’a pu que développer son in- 
telligence , sans dompter le moins du monde 
sa méchanceté innée. Caliban est une espèce 
de singe lourd et épais , auquel le langage 
humain et un peu de raisonnement ont été 
prêtés. Il est lâche, faux, servile, il se réjouit 
du mal , et cependant il ne ressemble point 
à ces scélérats de la lie du peuple que 
8hakespear a peints quelquefois. Il est rude, 
mais il n’est pas vulgaire , il ne tombe jamais 
dans cette familiarité triviale que montrent ses 
compagnons ivres, enfin il est, dans son genre, 
un être poétique. Il semble qu’il ait saisi 
tout ce qu’il y a dans le langage de dissonnant, 
de dur , de déchirant pour en composer son 
vocabulaire , de même qu’il n’a empreint son 
imagination que de ce qui est nuisible , 
repoussant et mesquinement informe , dans 
l’immense variété de la nature. Le monde 
magique des Esprits , rassemblés par la ba- 
guette de Prospéro , n’a jeté qu’une foible 
réverbération dans son ame, comme un rayon 
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de lumière qui tombe dans une caverne obsr* 
cure , ne peut ni Péclairer ni I» réchauffer , 
et ne fait qu’en élever des vapeurs peslileo-» 
tielles. Toute la peinture de ce monstre est 
d’une vérité profonde et soutenue, et malgré 
1% difformité de l’objet, elle n’a rien qui blessa 
le sentiment , parce que la dignité de la nature 
humaine ne s’y trouve point compromise. 

La figure légère et transparente d’Arier na 
permet pas de méconnoîlre l’image de l’air , 
son nom même y fait allusion , de même que 
celui de Caliban indique le pesant élément 
de la terre. L’un et l’autre cependant ne sont 
point des personnifications allégoriques , mais», 
des êtres vivans, dout l’existence individuelle 
est bien déterminée. En général, on peut re- 
marquer dans /<? Sortie d’une nuit d’été, dans la, 
Tempête , dans la partie magique de Macbeth x 
enfin par tout où Shakespear se prévaut de la 
croyance populaire pour admettre la pré- 
sence invisible des Esprits, et la possibilité de 
se mettre en communication avec eux , on 
peut y remarquer , dis-je , ce coup-d’çeil du. 
véritable poêle, qui pénétrant le mystère de la 
vie intérieure de la. nature et de ses forces» 
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les plus cachées , n’a rien à faire avec les 
lois d’un mécaitjsnpe matériel. Mais , ce coup- 
d’ceil, le Dante seul en a été d$ué au même 
point que Shakespear., 

Le Conte d’hyper y répond aussihicnà son 
titre que le Songe d’une nuit d’été au sien , les 
ernemens de la poésie y sont en accord avec 
la simplicité du sujet. C’est une de çes his- 
toires qui semblent faites pour çharmer l’oi- 
siveté des longues soirées , et qui frappent et 
amusent les enfaas , eu même-tems qu’elles 
ramènent l’âge avancé au tems heureux des 
vives illusions , par le çharrue d’une vérité 
intime daqs la peinture des caractères et des 
passions, 

Le calcul des prohabilités n’a rien à faire 
avec ces sortes d’aventures fabuleuses et ro- 
manesques qui doivent toujours finir par une 
joie générale. Aussi est-ce là que Shakespear 
a été le plus prodigue d’anachronismes et d’er- 
reurs géographiques. Il ouvre une libre na- 
vigation entre la Sicile et la Bohême. Il fait 
Jules Romain , contemporain de l’Oracle de 
Delphes et ainsi du teste. La pièce se divise 
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en deux petits drames. Dans le premier , 
Léontes, Roi do Sicile, anime' d’une jalousie 
subite contre son ami le Roi de Bohême, 
Polyxène , qui est venu lui rendre visite dans ses 
étals, tend des embûches à sa vie, et Polyxène, 
averti du danger qu’il court, se met en sûreté 
par une fuite secrète. La Reine de Sicile , 
He rmione , accusée par son époux , est jetée 
dans «ne prison , où elle accouche d’une fille 
que son barbare père croit illégitime et qu’il 
fait exposer sur une rive étrangère. Kermione , 
quoique l’Oracle ail déclaré son innocence , 
est amenée devant le tribunal qui doit la juger. 
Son fils , encore enfant , meurt do douleur 
de la voir exposée à une pareille honte ; elle 
tombe sans çonnoissance en apprenant Ja nou- 
velle de cette mort, et Léontes louche d’un, 
repentir trop tardif, pleure sinoèrement la perte 
de son épouse. Les deux derniers actes, ou 
plutôt la seconde pièce est séparée de l’autre 
par un intervalle de seize ans , mais la pre-* 
inière a une catastrophe qui n’est tragique 
qu’en apparence , et qui doit amener une 
nouvelle intrigue. La petite Princesse a clé 
exposée dans Je royaume de Polyxène , où 
elle est élevée chez des bergers. Sa beauté , 


Digitized by Google 



LITTÉRATURE DRAMATIQUE. 45 

la noblesse de ses manières et de ses discours 
trahissent bientôt sa haute naissance. Le fils du 
Roi, Florizel, s’élant égaré à la poursuite d’un 
faucon , lu voit , devient amoureux d’elle , et 
se déguise en berger pour lui plaire. Le Roi 
qui découvre cet amour dans une fête cham- 
pêtre , en est vivement irrité. Les deux amans 
effrayés s’enfuient en Sicile chez Léonles où 
tout s’éclaircit , et où l’on se réconcilie le 
plus heureusement possible. Il n’y a pas jus- 
qu’à Léonles qui ne soit rendu au bonheur 5 
on lui montre une statue qui ressemble par- ' 
faitement à sa femme. Au moment où cette 
vue le touche le plus , la statué s’ébranle , 
descend de son piédestal , il se trouve que 
c’est Hermione elle -même qui s’étoit tenue 
cachée pendant seize ans , et tout le monde 
se livre à la joie. La jalousie de Léontes n’est 
pas dépeinte comme celle d’Othello, avec toutes 
ses nuances et ses gradations ; elle naît subi- 
tement , et on ne la voit que comme l’éga- 
rement d’un esprit malade. C’est une de cés 
passions qui n’intéressent le spectateur que par 
les effets qu’elles produisent, et qu’on a pres- 
que oubliées au dénouement , quoiqu’elles aient 
servi à serrer le nceud de la pièce. Il s.em- 
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bleroit que lë poëte ail voulu indiquer qu’Her* 
mioné , bien que vertueuse , a un peu trop 
désiré de plaire à Polyxène , et on diroit qué 
le gôrmé d’une inclination cachée né s’est dé=* 
veloppé que chez leurs enfans. Il n’y a rien 
de plus frais , dé plus jeune , de plus pas- 
toral ét de plus noble à la fois , que les 
amours de Florizei et de Pérdita. Le Prince 
entraîné par sa passion descend à l’état de 
berger, tandis que la bergère parbît remonter 
naturellement à celui de Princesse , et que lés 
guirlandes deviennent des couronnes entre ses 
mains. Shakespéar n’évite jamais de placer la 
poésie la plus relevée à côté de la prose la 
plus commune , et c’est ainsi qu’elles existent 
dans la nature. Il a fait de lourds paysans 
des bergers qui ont soigné Perdita , afin qu’ort 
vit qu’elle ne lient que d’elle-même tout cô 
qui la relève. On trouve encore dans cette 
pièce , un rôle de filon déguisé eü colporteur * 
qui est d’une gaîté incomparable. Il sert à 
compléter la peinture de cetlé fête champêtre 
à laquelle Perdita ajoute un charme céleste; 

Çymbelline est aussi un merveilleux assem- 
blage d’elémeus divers. Shakespear y a réuni 
I 
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Une nouvelle de Boccace avec une tradition 
Britannique du te ms des Empereurs Romains, 
et il a su lier , par les transitions les plus heu- 
reuses , les mœurs de la société moderne avec 
celles des anciens héros , et même avec l’ap- 
parition des Divinités fabuleuses. Aucun des 
traits qui peuvent embellir le caractère d’une 
Femme n’a été oublié dans celui d’Imogène 5 
modestie , délicatesse , douceur , fierté ver- 
tueuse , dévouement et générosité sans bornes 
envers un époux injuste et trompé , enfin ses 
aventures mêmes, son déguisement, sa mort 
apparente et sa délivrance, tout sert à former 
un tableau aussi doux que touchant. Les deux 
Princes élevés dans le désert , Guidérius et 
Ârviragus , sont les deux pendans des figures 
charmantes de Miranda et de Perdita. 

En général , Shakespear se plait singuliè- 
rement à prouver la supériorité des dons na- 
turels sur les dons acquis. Il dit quelque 
part. « Au - dessus de l’urt qui veut en- 
5) Chérir sur la nature , il y a un art plu9 
î) élevé , créé par la nature même. » Ainsi, 
il montre dans Miranda combien la grâce in- 
génue touche plus vivement que des charmes 
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relevés par l’éclat d'une parure e'tudiéd , et 
de même les deux jeunes Princes ^ qui n’orlt 
encore bravé que les dangers de la chasse , 
qui ne connoissCnt ni la splendeur de leur 
rang ni la société des hommes , nous fout 
admirer tin héroïsme naïf, un hoblc instinct 
de gloire , auquel il ne manque pour les en- 
traîner qtte le premier signal de l’occasion ; 
Il v a dans Cymbclline plusieurs scènes faites 
pour enflammer l’imagination la moins sen- 
sible à la poésie ; telle est celle où Iniogène 
déguisée en page , arrive dans la Caverne des 
deux jeunes Princes , et où ils prennent une 
amitié à la fois enfantine et passionnée pour 
ce bel adolescent , dans lequel ils sont loin 
de reconnoître une femme , et surtout une 
sœur ; telle est encore la scène où ces Princes 
à leur retour de la chasse retrouvent le Page 
plongé dans un sommeil semblable à la mort j 
et où ils l’ensevelissent sous des fleurs $ en 
chantant une hymne funèbre. Quand un évé- 
nement tragique ne l’est qu’en apparence + 
soit que le spectateur ait été informé de la 
vérité, ou qu’on désire qu’il la devine j aucun 
poète ne sait comme Shakespear adoucir une 
impression triste sans l’eflaeer en enlien II 
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donne une expression harmonieuse à la dou- 
leur et il lui rend en solennité Ôe qu’il lui ôte 
en énergie. Les autres rôles sont aussi fort 
bien dessinés; C’est une figuré vénérable quô 
celle du sage et vaillant Bellarius, vieillard 
qui après avoir été long-tèms hermite reprend 
la vie dé guerrier. L’Italien Jachimo a une 
adressé dans la dissimulation , et une promp- 
titude de présence d’esprit qui s’accorde à 
hiérveillé avec le ménsongé hardi qu’il sou- 
dent. Lé père d’Imogène , Cymbelline , et 
même son épûux Posthumus ont Sans 
doute été fort sacrifiés, du moins pendant la 
première moitié de la pièce , mais il n’en 
pouvoit pas être autrement. La perfide et 
méchante Reine n’est qu’un instrument dan9 
l’intrigue. Le grossier orgueil de son imbe'cillé 
de fils ( le seul t ôle comique qu’il y ait ) est 
dépeint avec beaucoup dë gaîté, et cë per- 
sonnage ëst mis de côté ainsi que la Reine , par 
une punition qui a lieu avant le dénouement; 
Lé poêlé a laissé si peu de place à la partie 
héroïque de la pièce , la guerre des Romains 
et des Bretons , qu’il n’a fait qu’en indiquer 
les événemëns par une éspcce de marche pan* 
lomimc. 11 a donné , en revanche , un complet 
Tome lift 4 
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développement aux dernières scènes , bu se 
délient les fils divers de çe nœud compliqué * 
afin de rassembler tout l’effet dans un foyer 
unique. Cet exemple et plusieurs autres peu- 
vent combattre le jugement de Johnson , qui 
prétend que Shakespear est sujet à précipiter 
la conclusion de ses pièces. Il est au contraire 
plus vrai de dire que, pour laisser* dans l’ame 
un sentiment satisfait, il amène souvent à la 
En de ses drames dés éclaircissemens, qui pour- 
roient à la rigueur être regardés comme inu- 
tiles à l’intelligence du dénouement; mais le» 
spectateurs sont aujourd’hui bien plus impa- 
tiens de voir tomber le rideau qu’ils ne 
J’éioient de son tems. 

Roméo et Juliette ne se distingue de la 
plupart des pièces que nous devons parcourir , 
ni par les élémens de la composition , ni par 
l’exécution même. Il n’y a que la direction 
donnée à l’ensemble qui en fasse décidément une 
tragédie. C’est une vive peinture de l’Àmônr 
et t de son sort infortuné , dans un monde 
où cette tendre fleur de la vie humaine naît 
sous un ciel trop rigoureux. Deux êtres 
créés l’un pour l’autre s’adorent dès le pre- 
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mier regard» Tout disparoît devant l’attrait 
irre'sistible qui les porté à uüir leurs destinées, 
lisse nlarientsècrètémétit, malgré lès obstacles 
les plus redoutables , en se reposaht sur la pro- 
tection de la puissance infihié. Des événémens 
funestes viennent coup sur coup mettre à 
l’ épreuve leur hérOïquè fidélité ; On les séparé 
de force , mais biéntôt uné mOrt volontaire 
les réunit dans lé tombeau ét dans l’éternité. 
Tous ces faits se trouvent cOnsigués dans uné 
histoire que Sliakespear n’a point inventée ÿ 
et qui racontée dé la manière la plus simplô 
excite toujours le plus tendre intérêt. Mais il 
étoit réservé à ce poète de réunir dans uil 
même tableau la pureté du cœur et l’ardeur 
de l’imagination, la noble élégance des mœurs 
et la violence dés passions. Uné pareille his- 
toire dévient , entre les mains de Shakespear $ 
Un hymne magnifique à ce sentimént inexpri- 
mable qui donne à l’ame l’essor le plus élevé 
et semble communiquer aux sens mêmes une 
nature immatérielle. Mais cet hymne est aussi 
uhe élégie mélancolique sur la fragilité de ce 
sentiment, stir la courte durée que soti essence 
même , et les circonstances extérieures lui 
ont assignée : c’est tout à la fois l’apothéosè 
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et la pompe funéraire de l’amour. On le voit 
comme un étincelle céleste , cjui en s’appro- 
chant de la terre devient un éclair foudroyant , 
dont la flamme embrase et consume les créa- 
tures mortelles. Tout ce que les parfums du 
printems ont d’énivrant, tout ce que le chant 
du rossignol a de mélodieux , tout ce qu’une 
fose à peine épanouie a de frais et de délicat 
est l’ame de cette poésie. Mais d’un vol plus 
rapide encore que le tems dévastateur , le 
poète traverse la région de la vie ; il passe 
des expressions à la fois craintives et auda- 
cieuses d’un amour violent dès sa naissance t 
à un abandon sans bornes , à des vœux irré- 
vocables, et, s’avançant à travers le tumulte de 
la jouissance et les accens du désespoir , il se 
précipite avec impétuosité vers une catas- 
trophe funeste, vers la mort des deux amans» 
Mais au sein même de la mort , il les fait 
paroître encore dignes d’envie , puisqu’ils 
triomphent de la puissance qui veut les sé- 
parer , et que leur amour semble planer au- 
dessus d’eux. Dans celte peinture inimitable > 
il a rassemblé ce qu’il y a de plus doux et de 
plus amer , l’amour et la haine , les fetes 
joyeuses et les pressentimens funestes , l’autel 
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nuptial et le caveau funéraire , la plénitude d© 
la vie et le ne'ant du tombeau ; et tous ces 
contrastes sont tellement adoucis , ils se con- 
fondent tellement dans l’unité d’une impres-- 
sion générale , que le souvenir qui en reste 
dans l’ame, ressemble au long retentissement 
.d’un seul accord mélancolique, mais admira*- 
blement harmonieux.. 

JPai cherché à faire sentir dans un éorit 
déjà cité , le mérite de l’ordonnance de cette 
pièce , les motifs réfléchis qui ont déterminé 
le choix des différens caractères, l’heureux ac- 
cord de toutes les circonstances accessoires , 
et je ne veux pas me répéter. Je me bornerai 
donc à relever 'ici un trait que j’avois passé 
sous silence , et qui pourra montrer à quel 
point Shakeepear- prépare de loin les évé- 
nemens. La seule invraisemblance qu’il y ait 
dans cette histoire est le breuvage que le 
moine donne à Juliette, breuvage qui,, norn- 
seulement l’assoupit , mais la met pour ua. 
tems précisément calculé , dans tua état sent-, 
klable à- la mort. Comment le poëte noua 
amène- 1- il à croire que 1© père Lorenzo. 
possède un pareil secret ? C’est qu’il nous It: 
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Diontre , pour la première fois , dans un jardin, 
où il cueille desplantes, en faisant des réflexion^ 
sur leurs vertus merveilleuses. Le discours 
de ce pieux vieillard est plein d’un sens pro- 
fond. Il voit partout dans la nature des 
emblèmes du monde moral , et la même sa- 
gesse qui lui en fait pénétrer les mystères , 
lui apprend encore à connoître le cœur hu- 
main. C’est ainsi qu’une circonstance rebelle, 
ou du moins ingrate , est devenue entre les. 
mains du poète la source d’ u QO véritable 
beauté. 

Si la pièce de Roméo et Juliette semble 
éclairée des rayons de l’aurore , mais d’une 
aurore dont les nuages enQammés annoncent 
un jo.ur orageux, celle à! Othello est chargée 
d’ombres rembrunies. C’est un tableau de 
Rembrapd. Mais quelle heureuse méprise que 
çelle qui a fait prendre à Shakespear le Maure 
de l’Afrique septentrionale, leSarrazin baptisé, 
dopt il étoit question dans la Nouvelle ori- 
ginale, pour t»n véritable noir. On reconnoit 
dans Othello la nature sauvage de celte zone 
brûlante qui produit les animaux les plus fé- 
roces et lç.s plantes les plus vénéneuses. Le 
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désir de la gloire , les lois étrangères de 
l’honneur , des mœurs plus douces et plus 
nobles ne l’ont dompte' qu’en apparence. La 
jalousie n’est pas en lui çette susceptibilité 
délicate du cœur, qui s’allie avec un respect 
exalté pour l’objet qu’on aime. C’est la phré* 
nésie sensuelle qui a produit dans des chmate 
ardens l’indigne usage de renfermer les femmes, 
et tant d’autres abus contre nature. Une goutte 
de ce poison versée dans son sang y excite la 
plus effroyable effervescence. Othello se montre 
noble , ouvert , confiant , reconnoissaot de. 
l’amour qu’il inspire , c’est un héros qui mé- 
prise le danger , c’est le digne chef de ses 
soldats , le ferme soutien de l’ctaU Mais la 
puissance purement physique de ses {tassions v 
renverse tout-à-cqnp ses vertus adoptées , et 
le sauvage prend en lui le dessus sur i’homme 
civilisé. Cette même tyrannie du sang sur la 
volouté se manifeste dans l’expression de son 
désir effréné de se venger de Cassio. Et lors- 
que revenu de son aveuglement , les remords*, 
ia tendresse et le sentiment de l’honneur blessé: 
se réveillent à la fois dans son sein , il se re- 
tourne contre lui-même avec toute la fureur- * 
d’un despote qui punit son esclave révolté. U 
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gouffre doublement , et dans les deux sphère^ 
çntre lesquelles se partage son existence. 

Si le vaillant Maure ne porte que sur son 
visage les teintes sombres du soupçon et de 
la méchanceté, Jago est noir jusqu’au fond de 
l’ame. Il se place à cAté d’Othello comme son 
mauvais Géuie, dont les perfides insinuations ne 
lui laissent aucun repos. On dU'oit que des 
^apports naturels rendent son influence plus 
puissante que celle du bon Ange d’Othello , 
Pesdemona. Jamais on n’a mis sur la scène 
un scélérat plus rusé que ce Jago , il tend ses 
pièges avec un tel art qu’ils en deviennent 
inévitables. On ne supporteroit pas l’indigna- 
tion qu’inspire son but , si l'attention ne se 
dirigeoit pas toute entière vers ses moyens 
qui donnent à l’intelligence une continuelle 
occupation- Maître achevé dans l’art de la 
dissimulation , il ne paroît froid , mécontent , 
faro.uçhe , que lorsqu’il ose se le permettre , 
mais il est humble et flatteur dès qu’il le 
croit nécessaire. Inaccessible hii-même aux 
émotions désintéressées , il sait exciter à son 
gré fçs passions des autres et profiter de la 
çrise qu’elles lui donnent- U est aussi excellent 
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observateur des hommes que peut l’ètre celui à 
qui le sentiment intérieur n’a point appris à cou-? 
noître les plus nobles mobiles de leurs actions. 
Son incrédulité opiniâtre sur la vertu des femmes 
n’est point simulée , c’est une conséquence 
naturelle de toute sa manière de penser, et 
qui le rend d’autant plus propre à exécuter 
son dessein. Comme il voit toutes choses du 
mauvais côté , il désenchante avec rudesse 
l’imagination , sur tout ce qui lient à l’amour. 
Il veut révolter les sens d’Othello , pour que 
son cœur ne l’éclaire pas sur l’innocence de 
Desdemona. C’est là ce qui explique pour- 
quoi ce Jago emploie des expressions qui 
effrayent la pudeur. Si Shakespcar avoit écrit 
de nos jours, sans doute il les auroit adoucies, 
mais la vérité des couleurs y auroit perdit 
quelque chose, 

Desdemona est une victime sans tache. On 
ne voit peut-être pas en elle , comme dans 
Juliette, l’idéal de la grâce et de l’inspiration 
passionnée. Mais elle est douce , humble , 
simple et si innocente qu’elle ne peut pas 
même concevoir l’idée de l’infidélité , et qu’elle 
paroît créée tout exprès pour être une épouse 
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tendre et dévouée. Le besoin de consacrer 
sa vie , cet instinct naturel des femmes , a 
causé sa seule faute , son mariage à l’insçu 
de son père. Le choix qu’elle a fait paroit une 
erreur de son imagination, et cependant ce 
qui l’a touchée pour Othello est précisément 
Ce qui fait que la femme honore dans son 
époux son protecteur et son maître , l’admi- 
ration pour le courage , l’intérêt pour le& 
dangers passés- Il y a bien de l’art à avoir 
représenté Desdemona , qui ne se doute pas 
de son imprudence , enflammant de plus en 
plus la jalousie du Maure, par ses vives solli- 
citations en faveur de Cassio. Pour relever 
encore davantage „la pureté de cet être ange-* 
lique, Shakespear lui adonné dans Emilie, une 
compagne de mœurs équivoques. Il n’y a que 
la légéreté coupable de cette Emilie qui puisse 
faire comprendre comment Desdemona n’avoue ' 
pas le larcin du mo.uçhoir, lorsqu’Otbello le lui - 
redemande avec emportement ; car çette cir-* 
constance serott d’ailleurs la plus difficile à 
justifier de toutes. Lejeune Cassio, aimable* 
généreux, mais facile à séduire, est aussi des-* 
sine comme il le faut , pour qu’il excite des 
soupçons injustes. Les événomens p.ubhcs des 
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4e u x premiers actes nous montrent Othello, 
sous l’aspect le plus glorieux , comme l’appui 
4e Venise et l’effroi des Turcs , ces évé- 
pemens servent encore , ainsi que les dissen- 
poqs des Capulet et des Moqtague dans Roméa 
çt Juliette , à tirer la Hction d u cercle des, 
felatioqs domestiques. Quelle éloquence pour- 
voit peindre la force terrassante de la ^catas- 
trophe de cette tragédie ! Quelles expressions 
pourraient donner l’idée de ce combat -tu- 
multueux entre des sentimens d’une telle vio- 
lence , que trop pressés dans le cœur dp 
l’homme ils se. font jour dans l’éternité! 

Hamlet est unique dans son espèce. C’est 
la tragédie de la pensée, Inspirée par des 
méditations profondes et jamais terminées sur 
la destinée humaine et sur la sombre confusion 
‘des événemens terrestres, cette pièce excite 
les mêmes méditations dans l’ame du spec- 
tateur, Un ouvrage aussi énigmatique res- 
semble à ces équations irrationelles qu’on ne 
peut jamais résoudre, et dans lesquelles il 
reste toujo.urs une fraction d’une grandeur 
inconnue. Malgré tout çe qui a été dit et 
écrit sur çe sujet ^ auquq penseur qui s’én oç- 
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çupera de nouveau no pourra jamais s’accorder 
en entier avec ceux qui l’ont précédé' dans * 
sa manière d’envisager le sens de chaque 
partie et leur réunion. Ce qtù doit surtout 
étonner, c’est qu’uu ouvrage', où il y a tant 
de desseins cachés, et dont la base repose a 
une telle profondeur, semble fait au pre- 
mier coup-d’reil pour plaire à la multitude. 
En effet tout ce qu’on y voit est frappant et 
animé. L’effroyable apparition du revenant 
saisit dès l’entrée l’imagination , ensuite le 
drame représenté dans la pièce même , ait 
l’on voit répété comme par une glace fidèle ,, 
le crime dont la punition en vain demandée 
fait le sujet de la tragédie; l’effroi du Roi à 
ce spectacle ; ta folie simulée d’Hamlet et la 
folie réelle d’Ophelia, la mort et la sépulture 
de cette jeune fille, la rencontre d’Hamlet 
et de Laerte sur son tombeau, leur duel 
la grande catastrophe , enfin l’entrée du jeune 
héros Forlinbras, qui rend les derniers devoirs; 
avec une pompe guerrière à toute une fa->- 
mille de Rois, à quoi il faut ajouter encore 
les scènes caractéristiques de Polonius, des. 
Courtisans et des Fossoyeurs, scènes qui ont 
chacune leur signification particulière , tous ces. 
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incidens remplissent le théâtre du mouvement 
le plus vif et le plus varie’. La seule circons- 
tance qui pourroit faire iregarder Cfetle pièce 
comme moins théâtrale que les attires, c’est 
que l’action principale s’arrête , ou paroît 
même rétrograder dans les dernières scènes. 
Cet effet étoit inévitable et il lient à la nature 
du sujet. Le but général de l’ouvrage est de 
montrer que la réflexion qui veut balancer 
tous les rapports et toutes les suites possibles 
d’un projet , jusqu’aux dernières limites de 
la prévoyance humaine, que cette réflexion, 
dis-je, paralyse les forces actives de l’ame. 
Et comme Hamlet l’exprime lui-même. 

« La pâleur de la pense'e attaque les cou- 
» leurs naturelles de la résolution, et des en- 
» treprises pleines de nerf et de vigtieur, dé- 
» tournées de leur cours par ces considérations 
» vaines, perdent jusqu’au nom d’action. » 

Je ne saurois, d’après ma manière d’envi- 
sager les desseins du poète , juger aussi fa- 
vorablement que Goethe du caractère d’Hamlet. 
Il est vrai que c’est un Prince dont l’esprit 
est prodigieusement cultivé, dont les manières 


6:2 tüVks DE 

«ont dignes de son rabg, qui est doué d’uii 
sentiment exquis des cobvtenances, et qui joint 
à une noble ambition , la faculté d’admiréf 
dans autrui lesavantages qu’il ne possède pas lui— 
mêmé. Ude'ploie une supériorité extraordinaire 
en jouant l’e rôle d’insensé, et c’est par les 
vérités mêmes qti’il dit à ceux qui sont charges 
de l’épier, et par l’esprit infini avec lequel il 
se moque d’éux , qu’il les persuade de sa folie j 
mais il manifeste la foiblesse de sa volonté * 
dans sés projets si souvent formés et jamais 
accomplis. Il se rend justice à lui-même 
quand H dit qu’il n’y a pas de plus grande 
dissemblance qu’entre Hercule et lui. Il a url 
penchant naturel à suivre des voies obliques* 
et ce n’est pas toujours la nécessité qui l’y 
force. Il est soiivént de mauvaise foi avec 
lui-même , et îes difficultés qu’il s’oppose 
sans cesse ne sont que des prétextes pour ^ 
cacher son manque de résolution. Des pensées, 
dit-il encore , qui ont en elles un quart de 
sagesse , et trois quarts de lâcheté. Ce dont 
on l’accuse surtout, c’est dé dureté envers 
Ophelia, lorsqu’il repousse l’amour qu'il a 
cherché à lui inspirer , et d’insensibilité à la 
nouvelle de la mort de cette jeune personne. 
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tarort dont il est la cause involontaire. Mais 
H est plongé si profondément dans son propre 
chagrin qu’il toe lui reste pas de pitié pour les 
feutres, ét son indifférence donne la mesure 
du désordre de son ame. Il est cependant 
Vrai qu’on remarque en lui une sorte de ma- 
ligne joie, lorsque la nécessité ou le hasard* 
qui seuls peuvent l’exciter à des coups hardis, 
l’ont débârrassé de ses ennemis. C’est ce sen- 
timent cju’il exprime à l’occasion du meurtre 
de Polonius, et de la punition qu’il a fait 
retomber sur la tête de ses perfides amis. 
Hamlet n’a aucune foi assurée , il doute de 
lui-même et de tout dans l’univers. Il passe 
des expressions de la confiance religieuse à 
celles d’un scepticisme scrutateur ; il croit à 
l’ombre de son père , lorsqu’il la voit , mais 
aussitôt qu’elle s’est évanouie, elle redevient 
pour lui une illusion. Il va même jusqu’à dire 
que rien n’est moralement bon ni mauvais que 
par l’imagination. Le poète se perd avec son 
héros dans un labyrinthe de pensées qui n’ont 
ni fin ni commencement , et le Ciel même 
ne daigne pas répondre , par le cours des évé- 
nemens, aux demandes qu’on lui adresse avec 
le plus d’instances; une voix qui semble partir 
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d’en haut, implore la vengeance d’un crime 
monstrueux, et elle reste sans effet. Les cou-* 
pablés , il est vrai, sont punis à la fin, mais 
c’est par une espèce de hasard, et non, comme 
il l’eût fallu, pour donner un exemple solennel 
de la justice céleste , par un enchaînement 
d’effets inévitables. L’indécision, la perfidie, 
ou une rage subite entraînent tous les per- 
sonnages à une ruine commune, et les inno- 
cens comme les coupables sont enveloppés 
dans le même sort. La destinée humaine sé 
présente , dans cette pièce , comme un Sphinx 
gigantesque qui propose une énigme redou- 
table aux mortels, et plonge dans l’abîme du 
doute tous ceux qui ne savent pas la ré- 
soudre i 

J’alléguerai comme exemple des finesses dé 
Shakespear qui n’ont pas été saisies , le stylé 
du discours d’Hécubé déclamé par le comédien 
dans Hamlet. Les interprètes ont souvent mis 
en question si Shakespear avoit réellement 
composé ce morceau , et en cas qu’il l’eût 
emprunté d’ailleurs , s’il avoit voulu faire 
l’éloge de la pièce d’où il l’avoit tiré, ou 
tourner en ridicule l’emphase de quelques 


Digitlzed by Google 


Littkb. attire Jdramatiqub. 65 

poètes tragiques de son téms. On n’a pas 
péusé qu’on ne de voit point juger ce discours 
ten lui-mêmé, mais à la place où il est. Pour 
qu’une pièce dans une autre pièce parut uné 
fiction dramatique , il falloit qu’un style relevé * 
tranchât avec le ton plus naturel des per- 
sonnages devant lesquels on est cense' la jouen 
C’est pour céla que Shakespear a èhargé tout 
le résle du fragment tragique de rimes con*- 
traste'es et d’antithèses sentencieuses. Mais ce 
genre ne pOuvoit pas convenir au langage 
d’Hécube, qui doit exprimer une vive émotion. 

Il ne réstoit donc au poëte d'autre ressource 
que celle qu’il a choisie, l’exagération du pa- 
thétique. Ce discours* n’est certainement pas 
exempt d’enflure , mais il y a cependant assei 
de grandeur véritable , pour qu’uh acteur, ac- 
coutumé à se monter artificiellement, puisse 
le débiter avec chaleur. D’ailleurs on üe doit 
pas supposer que Shakespear ait eu assez peu 
de connoissance de son art, pour ne pas voir 
qu’une tragédie, où Enée fait un récit potli- 
peux d’un événement déjà aussi ancien que 
l’étoit alors la ruine de Troie , ne pouvoit 
être ni dramatique ni théâtrale. 

Tome lit. 6 
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J’ai déjà parle en passant de Macbeth. Et 
qui pourroil épuiser l’éloge de cet ouvrage 
sublime! Depuis les Euménides d’Eschyle, la 
poésie tragique u’avoit rien produit de plus 
grand ni de plus terrible. Les Sorcières ne 
sont pas, il est vrai, des Divinités infernales 
et ne doivent pas l’être; ce sont de vils 
agens de l’enfer. Un poêle allemand s’est 
étrangement mépris , lorsqu’il a voulu 
les revêtir de la diguilé tragique , et lorsqu’il 
en a fait des êtres inlen* diaires entre les 
Parques, les Furies et les Magiciennes, des- 
tinés à donner aux hommes des avertisse* 
mens et des leçons. Mais on ne peut porter 
sur Shakespear une main téméraire sans 
expier son audace, ce qui est pervers est 
aussi difforme par sa nature, et il est contra- 
dictoire de chercher à l’ennoblir. C’est en 
quoi le Dante et même le Tasse me paroissent 
avoir frappé plus droit au but que Milton ? 
dans leur peinture des démons. Que le siècle 
d’Elisabeth ait cru oü n’ait pas cru aux esprits 
et à la magie , c’est une question lont-à-fait in- 
différente à l’emploi que Shakespear a fait, dans 
Hainlete t dans Macbeth , des traditions popu- 
laires. Aucune superstition n’a pu se conserver et 
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ste répandre , pendant des siècles et parmi 
des peuples divers, sans avoir un fondemeht 
dans le cœur humain : c’est à une pareille 
disposition que s’adresse le poëte. Il évoque 
des profondeurs dans lesquelles il se cache , 
l’effroi de l’inconnu , le pressentiment secret 
d’un côté mystérieux de la nature , d’un 
monde invisible autour de nous. 11 voit aimi 
la superstitiou et comme peintre et' comme 
philosophe; non pas; il est vrai, comme un 
philosophe qui la désavoue et la tourne en ri- 
dicule, mais, ce qui est bien plus rare parmi 
les hommes , comme un penseur qui re- 
monte à l’origine de tant d’opinions , à la 
fois si déraisonnables et si naturelles , et qui 
la dévoile à nos yeux. Si Shakespeaq avoit 
changé arbitrairement les traditions populaires, 
il auroit perdu les privilèges qu’elles lui don- 
noient , et ses inventions les plus ingénieuses 
n'eussent paru que des contes faits à plaisir, 
la manière dont il présente les Sorcières , 
a quelque chose de magique , il leur crée 
une langue particulière , qui bien que com- 
posée d’clémens connus , paroît un assemblage 
de formules de conjurations. Les rimes ac- 
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cumulées et la mesure singulière dés véi*s 
donnent l’idée de la musique sourde qui ac- 
compagné les danses nocturnes de ces êtres 
ténébreux. On est fâché d’y trouver les noms 
d’objets de'goûtans ; mais qui a jamais sup- 
posé que la chaudière magique fut remplie 
d’aromates agréables? C’est, comme le poète 
dont nous avons parlé, vouloir que l’enfer 
donne de bons conseils. Cés ingrédiens re- 
bulans , dont l’imagination se détourne avec 
horreur, sont ici le symbole des forCes enne- 
mies qui fermentent dans le sein de la na- 
ture, et l’effroi moral qu’oü éprouve surmonte 
le dégoût dés sens. Les Sorcières parlent 
entr’ellés Comme des femmes du peuple , 
car c’est ce qu’il faut qu’elles soient , mais 
leur ton s’élève lorsqu’elles s’adressent à 
Macbeth. Les prophéties qu’elles prononcent 
elles-mêmes Ou qu’elles font prononcer par 
des Fantômes, ont celte brièveté obscure , 
celle solennité majestueuse que l’on retrouva 
dans toutes les paroles des oracles , et qui a 
toujours répandu la terreur parmi les mortels . 
On voit ainsi qüe ces Magiciennes sont uni- 
quement des instrumens, que des esprits in- 
visibles les gouvernent, et que d’elles-mêmes 



Digitized by Google 


1 


LITTÉRATURE dramatique. 69 
elles n’auroieut pu s’élever à la haute sphère, 
d’où elles influent sur des événemens aussi 
grands que terribles. Et pourquoi Shakespear 
leur a-t-il fait jouer dans sa tragédie le même 
rôle qu’elles jouent , d’après les anciennes 
chroniques, dans l’histoire de Macbeth? Un 
grand forfait est commis , un vieillard véné- 
rable et le meilleur des rois, Duncan, est as» 
sassiné pendant son sommeil et malgré les 
saintes lois de l’hospitalité', par un de ses sujets, 
qu’il a comble' de bienfaits. Des motifs naturels 
auroient paru trop foibles pour expliquer 
çetle action , ou du moins il eût fallu peindre 
celui qui l’exe'oute sous les traits du scé- 
lérat le plus noir et le plus endurci, Sha- 
kespeare conçu une idée sublime; il a montré 
un héros plein de grandeur, mais ambitieux, 
qui succombe à une épreuve profondément, 
combinée par l’enfer, et qui conserve l’em- 
preinte de la noblesse primitive de soname, 
dans tous les crimes auxquels il est entraîné 
par les conséquences nécessaires de son pre- 
mier forfait. Le meurtre de Duncan peut à peine 
être attribué à Macbeth, et ce qu’il a de plus 
odieux retombe sur les instigateurs de cette 
horrible action. La première idée lui en a été 
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inspirée par les êtres dont toute l’activité' est 
dirigée vers le mal. Les Magiciennes sur- 
prennent Macbeth dans l’ivresse de la gloire 
après un combat où il a été victorieux. Elles 
font briller à ses yeux, comme une promesse 
du destin , l’image des grandeurs qu’il ne 
peut obtenir que par un crime , et elles 
donnent de l’autorité à leurs paroles par l’ac- 
complissement immédiat d’une première pré- 
diction. L’occasion de tuer le Roi s’olTre 
bientôt; Lady Macbeth conjure son époux de 
ne pas la laisser échapper. Elle fait valoir 
avec chaleur tous les prétextes qui peuvent 
colorer et ennoblir ce forfait, et Macbeth, 
hors de lui, l’exécute dans un état d’égarement. 
Mais le remords dont il avoit entrevu l’horreur 
avant son action, s’empare de son ame aussi- 
tôt qu’il l’a commise, et ne lui laisse ni le 
jour ni la nuit aucun repos. Cependant il est 
pris dans les filets de l’enfer. On voit en frisson- 
nant ce guerrier qui bravoit la mort , à pré- 
sent qu’il a risqué la vie à venir ( u-e’d jump the 
life to corne ) s’attacher aveo anxiété à son 
existence terrestre , et renverser sans pitié tout 
ce qui, d’après ses noirs soupçons, le menace 
de quelque péril. Si l’on déteste ses attentats , 
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on ne peut sans quelque pitié envisager l’état 
de son ame. On déplore la perte de ses 
nobles dispositions, el l’on admire encore, 
dans la manière dont il fait acheter sa vie , 
la lutte d’une volonté courageuse contre une 
lâche conscience. 

La destinée des Anciens semble régner en- 
core dans cette tragédie. L’action d’une puis- 
sance surnaturelle s’y déploie dès la première 
scène, et le premier événement dont elle 
est l’origine entraîne inévitablement tous les 
autres. On y retrouve ces Oracles ambigus qui, 
en s’accomplissanllittéralement, trompent ceux 
qui s’y confient. Cependant ce sont des vues 
plus élevées que celle du paganisme qui ont 
inspiré cet ouvrage. Le poêle a voulu montrer 
que si le combat du bien et du mal a lieu sur 
la terre , c’est par la permission d’une provi- 
dence qui change en bienfaits plus universels, 
la malédiotion qu’un petit nombre de mortels 
ont attirée sur leurs têtes. 

Le poète dispense à la fin une juste rétri- 
bution à tons les personnages de sa pièce. 
La plus coupable des complices du régi- 
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oide, Lady Macbeth , tombe dans une maladie 
incurable causée par ses remords. Elle meurt 
sans être pleurée de son epoux, avec loutea 
les marques du désespoir. Macbeth est jugé 
encore digne de mourir de la mort des héros, 
surlechamp de bataille. Lç brave Macduff, le 
libérateur de sa patrie, a pour son partage la 
satisfaction de punir de sa propre main le 
meurtrier de sa femme et de ses enfans. 
L’objet de la jalousie de Meobelh, Banco, 
expie par une prompte mort, la curiosité arn-r 
bilieuse qui l’a porté a vouloir coqqoîlre un 
glorieux avenir, mais comme il ne s'est point 
laissé séduire par les insinuations des Magi- 
ciennes, son nom est béni dans sa postérité, 
et ses enfans posséderont d’âge en âge cette 
couronne dont Macbeth s’est emparé seule- 
ment pendant sa vie. Relativement à la marche 
de l’action , cette pièce est absolument le 
contraire d 'Harnlet, elle s’avance avec upc 
effrayante rapidité de la première catastrophe 
(le meurtre de Duncan ) , jusqu’à la conclusion , 
et tous lçs desseins y sont exécutés aussitôt 
que conçus. 

Dans tous les traite de ce dessein hardi , on 
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reconnoît un siècle vigoureux, up climat du 
nord , qui produit des hommes de fer. Il est 
difficile de déterminer au juste la durée de 
l’action.; d’après l’histoire elle comprend peut- 
être des années, mais nous savons que le 
tems le plus rempli est toujours le moins long 
pour l’imagination, et ce que renferme ici un 
espace étroit , non-seulement à l’égard des 
êvénemens extérieurs , mais relativement à 
l’étal moral des personnages , est véritable- 
ment prodigieux. Il semble qu’on ait enlevé 
toutes les entraves qui retardent l’immense 
Jiorloge du tems, et que ses rouages s’engraînerit 
avec une effrayante rapidité. Rien n’est com-r 
parable à la puissance de ce tableau pour 
exciter la terreur. On frissonne en se rappelant 
le meurtre de Dupcap , le simulacre de poi- 
gnard qui voltige devant les yeux de Mac- 
beth , l’apparition de Banco pendant le repas , 
l’arrivée nooturne de Lady Macbeth endormie. 
De pareilles scènes sont uniques. Shakespear 
seul en a pu concevoir l’idée , et si elles 
se préscntoient plus souvent sur la sçène , 
il faudroit mettre la tête de Méduse ait 
nombre des attributs de la Muse tragique. 
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Je ferai remarquer encore une circonstance 
très-accessoire, qui montrera que Shakespear 
ne manquoit pas d’adresse politique, et qu’il 
a su üalter habilement un Roi , dans un ou- 
vrage dont le dessein est d’ailleurs tout-à fait 
poétique. Jaques I.* f lirait son origine de 
Banco et il fut le premier souverain qui réunit 
les trois sceptres d’Angleterre , d’Ecosse et 
d’Irlande; aussi le voit on passer avec le signe 
visible de cette triple royauté dans la proces- 
sion magique de la grotte , et on lui promet 
une longue suite de suocesscurs. Il est même 
fait mention fort naturellement de ce don de 
guérir certaines maladies, par limposition des 
mains, que le Roi Jaques prétendoit avoir 
hérité d’Edouard le confesseur*, et auquel il 
allachoit une grande importance. On peut per- 


* En nommant Edouard le confesseur, on donne 
l’époqne à laquelle cette histoire doit s’èlre passée. 
Les ruines du château de Macbeth subsistent encore 
à lnvcrness, et les Comtes actuels de Fifc sont desi 
descendons du hrave MacdnfF. Ils oui joui jusqu’à ta 
réunion de l’Ecosse de privilèges particuliers, en ré- 
compense des services que leurs ancêtres avoienl rendu 
à la couronne. 
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mettre assurément de pareilles applications 
sans danger pour la poésie, c’est ainsi qu’Es- 
chyle vantoit l’Aréopage à ses concitoyens , 
f t quç Sophocle célébroit la gloire d'Athènes. 

De même que dans Macbeth , Shahespear 
a porté la terreur à son plus haut degré, de 
même dans le Roi Lear il semble avoir épuisé 
la pitié. L’attention ne se dirige pas sur les 
personnages qui agissent , mais sur ceux qui 
souffrent. Ce n’est pas ici un malheur , comme 
ceux de la plupart des tragédies, où les coups 
subits de la fortune semblent relever l’objet 
qui en est atteint , et où de glorieuses con- 
solations accompagnent le souvenir de ce qu’il 
a perdu. C’est la chute dans celte profonde 
misère qui dépouille le malheureux, non-seu- 
lement de tout son éclat extérieur, mais encore 
de ses avantages naturels, et qui le livre au 
dénuement et à l’abandop. La noire ingrati- 
tude de deux de ses filles, avilit chez un in- 
fortuné la triple dignité, do vieillard, de père 
et de Roi. Le vieux Lear, égaré par une ten- 
dresse insensée, a donné tout ce qu’il possédoit 
à ses filles, scs filles lui refusent un asile, et 
il est obligé d’allgr mendier son pain. Sa 


raison que l’âge avo.it aQbiblie achève de s’al- 
térer, et il est déjà plongé dans une dé- 
mence incurable lorsqu’on veut le retirer d’une 
situation aussi abjecte. Les tendres soins d’une 
autre de ses filles, Je de'vouement d’un an- 
cien ami ne peuvent plus rien pour lui, ses 
forces mqrales et physiques sont anéanties, et 
il ne lui reste de la vie que la faculté d’aimer 
et de souffrir. Quel tableau que celui de la 
rencontre de Léar avec Edgar au milieu d’une 
nuit orageuse dans une misérable hutte de 
paysan! Edgard, jeune homme que la per-i 
ftdie de son frère et l’erreur de son père ont 
aussi précipite d’une situation élevée, dérobe 
sa vie à la persécution , et il erre de lien en 
lieu sous l’apparence d’un mendiant possédé de 
l’esprit malin. Le Fou du Roi, malgré l’avi-* 
Jissement volontaire que suppose son état, 
est, après le Comte de Kent, le compagnon le 
plus fidèle et le plus sage conseiller du vieu* 
Léar. Il cache de la raison et un bon cœur 
sous i’habii grotesque de la folie, tandis que 
le généreux Edgar contrefait à son tour l'in- 
sensé , et ces deux folies simulées font ressortir 
encore davantage la démence réelle qui s’aug- 
mente à tous les inslans chez le Roi , depuis 
que son cœur a élç déchiré par Jc\ douleur 
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la plus affreuse. Quelle forte émotion exciie 
encore la réunion d’Edgar et de Gloster après 
que ce dernier a été’ privé de la vue! et quoi 
de plus touchant que ce fils rejeté qui devient 
le conducteur de son père ! qui sous l’appa- 
rence d’un démoniaque est encore son ange 
gardien, et le préserve du stiicide auquel 
l’entraînoit le désespoir ! Mais qtii pourrait 
mesurer la force des situations et des images 
par lesquelles , dans cétte tragédie terrible, le 
poète ébranle notre ame ? 

Je ne ferai qu’une réflexion sur l’ordonnance 
générale de la pièce. Shakespear a laissé l’his- 
toire de Léar et de ses filles telle qu’elle lui 
a été transmise par une vieille tradition, et il 
h’y a effacé aucun des traits qui caractérisent la 
simplicité des teins anciens: mais cette tradition 
ne contenoit rien qui eut rapport à Gloster 
et à ses fils» Shakespear a emprunté cette 
anecdote d’un autre poète , et il s’est plu à 
la faire entrer dans son sujet. On a blâmé 
cette épisode comme contraire à l’unité d’action. 
Néanmoins il y a toujours de l’unité quand les 
parties entrelacées contribuent à l’intrigue et 
au dénouement général. Ét avec quel art in- 
génieux, ces deux branches principales de la 
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composition ne s’engageht-elles pas l’nne dans 
l’autre. L’attaclicment de Gloster pour le 
malheureux Roi Lear, fournit à son fils Ed- 
mond le moyen de consommer sa ruine, ete’est 
par une suite de ce meme attachement qu’Ed- 
gard , que le fils rejeté , devient le libérateur 
de son père. D’un autre côté, Edmond sou- 
tient avec activité la cause de Regane et de 
Gonerill $ et la passion coupable qu’il leur 
inspire , est ce qüi les entraîne toutes deux à 
la mort qu’elles ont méritée. Ainsi les con- 
ditions essentielles d’une composition drama- 
tiquese U'OuVent remplies dans cet ouvrage, niais 
c’est là le moindre mérite d’un rapprochement 
qui est peut-être la source des beautés sublimes 
dont il est plein. Le fond de ees deux situations 
est assez semblable. C’est toujours un père 
trompé qui méconnoît le meilleur de ses en- 
fans, et des enfans injustement préférés qui 
récompensent leur père par la ruine de tout 
son bonheur. Mais à côté de cette ressem- 
blance générale, il y a des circonstances de 
détail tellement différentes ,.que ces deux pein- 
tures, qui agissent également sur lè cœur y 
forment un contraste parfait pour l’imagination. 
Si Lear seul avoit été rendu malheureux par 
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sesenfans, l'impression, toujours déchirante, 
eût été celle que cause une infortune parti- 
culière , mais la réunion de deux exemples 
aussi inouis, se présente comme un ren- 
versement de l’ordre universel , le tableaü 
devient gigantesque , et cause le genre d'effroi 
qu’on éprouveroit si les sphères célestes ve- 
noient à se déranger de leurs cours. 

Pour sauver en quelque manière l’honneur 
de la nature humaine, Shakespear tient tou- 
jours présent à l’esprit des spectateurs que 
ces événemens se passent dans un siècle de 
barbarie, et quoiqu’il n’accorde pas bien sa- 
vamment toutes les circonstances de sa pièce 
avec l’époque qu’il indique , il cherche sans 
cesse à faire entendre que les Anglois qu’il 
met en scène étoient encore payens. C’est 
sous ce point de vue qu’il faut juger le» 
expressions et les détails de mœurs, qui pa- 
roissenl d’une extrême rudesse ; telle est par 
exemple la manière indécente dont Gloster 
reconnoît son fils naturel , et la cruauté ré- 
voltante dont le Duc de Cornouailles use 
lui-même envers Gloster. Il n’y a pas jusqu’à la 
vertu du brave Kent qui ne porte l’empreinte 
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de ces tems de férocité' , ou une vigueur 
indomptée se déploybit dans tous lés sens. 
Shakéspear n’a point cherche à orner le Roi de 
qualités inutiles, sa situation commandoit assefc 
la pitié pour qu’ou pût avouer Ce qu’il avoit 
fait pour s’attirer ses malheurs. Lear est iras- 
cible ét impérieux , il montre déjà qu’il est 
presque retombé dans l’enfance , lorsqu’il 
bannit la plus jeune de scs filles parce qu’elle 
refuse d’imiter les exagérations hypocrites de 
ses stfciirs. Mais avec tous ses défauts, il a un 
Cœur profondément sensible et capable de la 
plus ardente reconnoissance, et On voit encore 
briller des sfentimCns dignes d’un Roi, à travers 
l’obscurcissement de sa raison. Je u’ose pas 
m’essayer à parler de Cordélie, et des expres- 
sions admirables , quoiqu’én petit nombre , 
qui font conuoîlre son ame céleste. Il n’y â 
qu’Antigone à qui elle puisse être comparée. 
On a trouvé sa mort révoltante, et lorsqu’on 
joue cette pièce en Angleterre, Cordélie y 
est représentée à la fin heureuse et iriom* 
pliante. Muis j’avoue que je ne conçois pas 
quelle idée on se fait de l’Art dramatique 
et de la liaison des parties d'un ou\ rage, quand 
on croit pouvoir à volonté ajuster deux dé- 
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Oouemens à la même pièce. Àpbès-qüê Léàr 
a supporte tant de màüx , il ft*ÿ à’ plus quë ïa 
■douleur dô perdre Cordélia qui puisse le faines 
mourir d’une manière théâtrale , et si on le 
re'iablit dans son premier' état, l’ensemblé de 
la pièce perd 'sa signiôcutùWDatts te plfcn de 
Shakespear, tous les Coupables sont punis , 
parce que le méchant court à sa perte , mai» 
les secours de la vertu arrivent tr'dp tard Ott 
sont inspffisans contré l’active habileté du vice* 
Les personnages n’ont qu’une foi vacillante 
à la justice des Dieux , et telle qu’elle devoit. 
exister chez des payens; le poëte nous montre 
que cette foi, pour être pleinement raffermie y 
doit s’étendre sdr un espace plus vaste que la 
courte vie des mortels.^ sr> ; •<* 

* * » ,t- **• : . t *«.»»■ t- * * , 

Les cinq tragédies dont je viens dé papier 
sont, à jime: titre, les plus célèbres des ou-*- 
vrages de Shakespear. Dans les trois dernière» 
surtout, son génie prehd un vol presque sur jr 
uatureL L’esprit' se petod dans la contempla- 1 
tion de ce qu’elles renferment d’élevé* et dèP 
profond, et l’ame est .'boréevef sée paÿ cë : 
qu’elles ont de terrible. Quelques-unes des 
tragédies historiques de ce poëte vni-éepeb* 
Tome III. 6 


< . -r COVtLZ DE 

«Jantune grande perfection dans letfr genre, 
et toutes se distinguent par quelque mérite 
particulier. , - 

5» I » J ... J s » ~ i 1 - - v. t *J 

.iCe qu’on dpitadmirer,. surtout, dans le» 
tçTQÎs pièces tirées, dé l’histoire Romaine, CV 
riolan , Jules-César et Antoine et Cléopâtre, 
c’est l’habileté, du poêle qui , en excluant avec 
rigueur tout mélauge étranger et toute suppo- 
sition arbitraire, a cependant su remplir les 
conditions essentielles de l’Art dramatique. Ce» 
.pièces sont la chose même, elles semblent 
n’avoir d’autre but que de reproduire l’His- 
toire, et sous cette apparence si simple, elles 
cachent un art. étonnant. Shakespear sait dé- 
couvrir le point de vue poétique pour chacun 
des phénomènes du passé. Sans rien changer 
à Une action, il la sépare delà chaîne immense 
des événemens écoules , et loi donne de 
l’unité et de la rondeur. Ici les formes dra- 
matiques, les plus grandes et les moins gênée» 
font revivre l’enoienne Rome devant nos yeux, 
et les héros» de Plutarque sont célébrés par 
une poésie vive et animée. 

r t ♦ 
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C’est dans Corialan qu’il y a le plus d’alliage 
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comique. Shakespear se laissé toujours aller à 
de la gaîté lorsqu’il peint la multitude^ et sè* 
aveugles lUotivemeds. Il semble craindre qu’on 
ne s’aperçoive pas de toute la sottise qu’il donné 
aux Plébéiens dans cette pièce , et il la fait 
encore ressortir par le rôle sotyrique et Ori- 
ginal du vieux Meneniüs. Il résulte de là des 
scènes plaisantés d’un genre tout à fait parti- 
culier y et qui né peuvent avoir lieu que dans 
des drames politiques de cette espèce. Je ci- 
terai, éntr’autres, celle où Coriolan* pour 
■parvenir au consulat, doit briguer les voit 
des citoyens dé la plus basse classe; comme 
il les a trouvés lâches à la guerre , il les mé- 
prise de tout son cœur, et ne pouvant pib 
se résoudre à montrer l’humilité' d’flsage, H 
finit par arracher lenrs suffrages en les défiant. 
* • ■ ci " •' ... ' 

J’ai déjà montré ailleurs * pourquoi Ü 
falloit , dans J aies -César , afin que' l’action 
fut complète, que la pièce continuât jusqu’à 
la défaite de Bruius et de Cassius. Ce û’est 


Tome H , page 97. 
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point César qui est le héros de la tragédie t 
c’est BrUtus, et son caractère y est de'velpppé 
a.vec le plus grand soin. Cependant le poëte 
a indique' avec finesse la supériorité que don- 
noit à Cassius une volonté plus forte , et des 
Vues plus justes sur les événemens. L’ame de 
BrutUs étoit trop exaltée pour qu’il pût être 
chef «le parti -dans un état déjà corrompu, 
et il commit des fautes qui firent prendre une 
tournure malheureuse à la cause des conjurés. 
On a blâmé la jactance des discours de César, 
mais puisque le poëte ne le fait pas agir , il 
faut qu’il donne la mesure de sa grandeur par 
l’impression qu’il produit sur les autres, et 
par sa confiance dans ses propres forces. Cette 
confiance ne manquoit assurément pas à César, 
comme on peut le voir dans l’Histoire et dans 
ses propres écrits, mais sans doute , elle fce 
tnanifestoit plutôt par des railleries spirituelles 
contre Ses antagonistes , que par des rodo- 
montades. Les deux derniers actes de cette 
pièce ne se soutiennent pas au niveau des 
premiers, pour la pompe et le mouvement de 
de la scène , et c’est un grand désavantage 
au théâtre. L’entrée de César est majestueuse. 
C’est une marche solennelle.- 11 s’avance au 
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milieu de ses guerriers. Aussitôt qu’il parle 
la musique s’arrêtè , tout se tait, et ses pa- 
roles, en petit nombre , sont recueillies comme 
des oraoles. La conjuration est une véritable 
conjuration. O» prépare en secret, au milieu 
des ténèbres de la nuit et dans des entre- 
vues clandestines , le eoup qui doit être' 
frappé au grand jour et qui changera la face 
du monde. Le désordre de la foule avant le 
meurtre de César, la consternation de tout le, 
peuple et même celle des conjurés après 
faction, sont des peintures de main de-maîtrei 
L’effet est porté à sou. comble an moment du 
convoi funèbre et du discours d’Antoines 
L’ombre de César paroît plus puissante pour 
venger sa chute qu’il ne l’étoit lui-même- pour 
la prévenir. Après que le conquérant et le 
dominateur du monde s’est montré dans tout 
sou éclat et qu’il a disparu, il ne reste plus 
pour occuper l’attention , que Brutus et Cas- 
sius : ils se présentent seuls, et comme les- 
derniers Romains qui existent encore. Mais un 
projet hardi excite bien plus- vivement la ctt- 
riosité , que la ferme résolution d’en supporter 
les conséquences^ 
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La piè<To de Jules-César est à certains 
égards continuée dans Antoine et Cléopâtre. 
Peux caractères principaux, ceux d’Antoine et 
d’Auguste, s’y retrouvent avec les mêmes traits. 
Cette dernière tragédie comprend un champ 
très-vaste ; le plan en est moins simple que celui 
de Jules-César. La réunion , sur une seule 
tête, de la souveraineté divisée de l’Empire 
Romain , amena des événeraens peut-être trop 
grands et trop variés pour qu’on pût les ras- 
sembler ep un même tableau. Lu véritable 
difficulté du drame historique tient à ce qu’il 
doit être , tout à la fois , un extrait concis 
et un développement animé de l’JIistoire. 
C’est çette difficulté que Shakespear a pres- 
que toujours surmontée avec succès ; mais 
ici les faits qui se passent hors de la scène sont 
si légèrement indiqués, qu’on ne pourroil guère 
les comprendre si on ne les connoissoit pas d’a- 
Yance. C’est là sans doute un défaut, car l'intel- 
ligence d’un ouvrage de l’Art doit être indépen- 
dante de toute étude précédente. Plusieurs 
personnages import ons paroissent un instant pour 
disparoître aussi tôt. Ce qui sert a préparer 
l'effet ou contribue à le produire , n’est poipt ras-, 
serpblé en ruasses assez distinctes pour que 
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l’attention ne se disperse pas. Cependant les 
héros du drame, sont dessinés et coloriés aveé 
vivacité , ils ressortent fortement et frappent 
l'imagination. On voit dans Antoine un mé- 
lange de grandes qualités , de foiblesses et 
de vices. Dévoré d’ambition , mais susceptible 
do mouvemens généreux , plongé dans les 
voluptés, mais sensible à la honte , il se re- 
lève par mon-iens et embrasse de nobles réso- 
lutions , qui échouent de nouveau contre les 
séductions d’une femme. C’est Hercule por- 
tant les chaînes d’Omphale, mais c’est Her- 
cule transporté dans les tems historiques et 
revêtu du costume Romain. La coquetterie 
artificieuse de Cléopâtre est dépeinte sans 
ménagemens.. Elle aussi est un. être équivoque, 
uu composé de fierté royale , de- vanité £é- 
miuine , de volupté , d’inconstance et de sin- 
cère attachement. 11 n’y a pas • de dignité 
tragique dans la passion qu’elle éprouve et 
• qu’elle inspire , mais il y a une sorte d’in- 
térêt qui tient à sou propre charme. Antoine 
et Cléopâtre semblent créés l’un pour l’autre “ 
elle est unique dans l’univers par l’éolat do- 
sa beauté , comme il l’est par la gloire de ses. 
actions , et on leur pardonne d’avoir, associé- 
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leure vies , parce qu’ils se suivent clans Ïô 
tombeau. Le caractère ouvert et abandonne 
d’Antoiue forme un contraste heureux avec 
le froid et étroit égoïsme de César Octave, 
Sliakespear a fort bien tracé ce de nier por- 
tra,it , et ne s’est point laissé éblouir par 
le bonheur et la grande réputation d'Auguste-., 

. Timon d x Athènes et Troïle et Créa sida 
ne sont point des drames historiques , et ce-> 
pendant on ne peut nommer ces pièces ni 
des tragédies, ni des comédies; toutefois , 
une action également placée dans l’antiquité , 
leur donne quelques rapports avec le» 
pièces titrées de l’Histoire Romaine , et c’est 
pourquoi j’ai différé d’en, parler jusqu’à ce. 
moment. Timon, d’ Athènes est de tous le» 
ouvrages de Sbakespear celui qtii a le- pins le 
Caractère de la satire ; de la satire gaie , 
dans la peinture des flatteurs et des parasites,, 
et de la satire mordante, à la manière de * 
Ju.vénal , dans l’amère véhémence du rôle de 
çe 'Limon, qui s’indigne si fortement delà faus- 
seté et de l'ingratitude des hommes. La fablede 
la pièce est fort simple et se divise en masses 
!>ien dis-tinc.^-. P.9U.& lqs premières scènes , 
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Timon se montre ami de la joie ,. libéral , 
magnifique ; il est l’objet des flatteries de ses 
nombreux protégés. Dans le second et le troi- 
sième acte , on le voit accablé de dettes et 
mettant à l’épreuve ses prétendus amis, dont 
aucun ne se trouve mériter ce titre. Enfin , 
les deux derniers actes contiennent la fuite 
de Timon dans un désert et la peinture de la 
sombre mélancolie qui le conduit au tombeau. 
Le seul épisode , si c’en est un , qu’il y ait 
dans cette pièce , est l’exil d’Alcihiade et son 
retour à main armée ; le poët<i a voulu rap-. 
procher ainsi l’ingratitude de l’état envers son 
défenseur, de celle des particuliers envers leur 
bienfaiteur; mais comme le mérite des ser- 
vices que l’un et l’antre ont rendus est bien dif- 
férent, leur conduite n’est pas non plus l'a même. 
Alcibiade parvient à reconquérir la considé- 
ration qu’il avoit perdue , et Timon se chagrine 
jusqu’à en mourir. Si le poêle, ainsi qu’il est 
juste , prend parti pour Timon contre l’in- 
gratitude des hommes , d’un autre côté il 
n’épargne pas oe personnage. Il en fait un fou 
écervelé dans sa bienfaisance, et un fou atra- 
bilaire dans sa rancune ; jamais il ne le doue 
de cette sagesse qui enseigne la juste mesure 
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de tontes choses. Timon prouve la sincérité 
c!e ses senliraens exagères , en rejetant un 
trésor que la fortune lui avoit envoyé et sur- 
tout en mourant de tristesse. Cependant, on 
voit que la vanité a joué un grand rôle dans 
sa vie, et qu’il a voulu se distinguer également 
comme prodigue et comme hermite. C’est ce 
que démontre jusqu'à l’évidence une scène 
incomparable , où le Cynique Àpemanius vient 
le xbir dans le désert. Ils ont une sorte de 
rivalité de misantropio , le philosophe re- 
proche à Timon d'avoir embrassé par néces- 
sité le genre do vie qu’il a lui-même choisi 
volontairement , et Timon ne supporte pas la 
pensée d’çtrc pris pour un imitateur. L’on ne 
peut , dans un pareil sujet , produire l'effet 
auquel on aspire que par l’accumulation des 
traits analogues, mais Sliakespear a mis un es» 
prit infini à nuaucer ces traits de mille manières.. 
Le concert des flatteries et des témoignages 
de dévouement est très-amusant; ee qui l’est 
encore plus , c’est de voir revenir la foule 
des amis que le malheur de Timon avoit dis- 
persés, dès qu’ils croient apercevoir l’aurore- 
d’une nouvelle fortune. Les discours du mi- 
santrope revenu de ses illusions ,, épuisent 
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toutes les images de la haine : c’est un voca- 
bulaire d’e’loquentes malédiction?, 

Troïle et Cressida est la seule pièce que 
Shakespear ait imprimée sans l’avoir faite re- 
présenter, Il semble qu’il ait voulu une fois, 
sans s’occuper de l’edet théâtral, exercer top te 
la finesse de son esprit et se livrer au plaisir 
de faire entendre autre chose que ce qu’il 
' dit. C’est une ironie continue sur la plus 
fameuse des traditions héroïques , lu guerre 
de Troïe. De pompeuses descriptions , dos 
maximes sages et ingéuieuses, la haute opiuiou 
que les héros ont d’eux memes et de leurs 
compagnons d’armes , tout sert à faire res- 
sortir plus fortement la cause méprisable de 
cette guerre , la mollesse et la désunion qui 
}a prolongent. Agamemnon avec sou autorité 
suprême , Ménélas avec le souvenir de» 
affronts qu'il reçus , Nestor avec son expé- 
rience , Ulysse avec sa finesse ne peuvent en 
rien faire avancer les choses, Enfin , lors- 
qu’on a réussi à arranger un duel entre le 
fanfaron Ajax ot Hector , celui-oi refuse sé- 
rieusement de sc battre parce qu’Ajax est son 
cousin. Achille est le plus mal traité de tous. 
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Après s'être fait long-tems presser et avoir' 
paru décide à persister dans une dédaigneuse, 
inaction, dont Thersile enviai bouffon amuse 
les loisirs , il finit par tomber sur Hector au mo- 
ment où celui-ci est désarmé, et le fait battre par 
ses Mi r mi dons. Il ne faut cependant pas s’ima- 
giner que Shakespcar ait commis un blasphème 
envers le grand Homère. Ce n’est pas l’Uliade 
qu’il a en vue , mais il se moque des romans 
do chevalerie sur la guerre de Troie , qu’on 
tiroit de Darès le Phrygien. Il a place là tout 
naturellement les amours de Troïle et de 
Crcssida ; histoire dès - lors si connue en 
Angleterre , que le nom de Troïle y étoit 
passé en proverbe , pour indiquer un amant 
trompé et fidèle, comme celui de Cressida* 
pour désigner une femme perfide. Le per- 
sonnage qui fayorise leur inclination, Pandarns 
a aussi donné son nom , dans la langue an* 
gloise, aux intrigans delà même espèce. Les. 
peines infimes qu’il se donne pour réunir les 
amans , font un effet d’autant plus gai qu’elles 
sont inutiles, et que Cressida est assez sédui- 
sante par elle-même. La peinture de celte 
femme qui attise par ses refus la flamme de 
son amant , et sait faire de la pudeur une arme 
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de coquetterie , cette peinture est un peu vive , 
mais elle est pleine d’agrément. Troïle , le 
modèle des héros amoureux, voit cependant, 
avec assez de patience, la liaison de sa maîtresse 
avec Diomède ; il jure , il est vrai , de se 
venger , mais ces emportemens ne font de 
mal à personne. Enfin , Shakespear , n’a pas 
voulu que l’intérêt et l’estime pussent se placer 
nulle part (si ce n’est peut-être sur Hector), 
dans une pièce , qui, par la pompe de la 
poésie et tout un héritage de grands souvenirs , 
sembloit prétendre à l’admiration; mais il a su 
donner de l’amusement aux esprits ingénieux 
par le double sens de cette composition. 
....... » ». 

Les drames tirés, de l’Histoire d'Angleterre 
sont au nombre de dix et forment par leur 
réunion un des ouvrages de Shakespear qui 
a le plus de véritable mérite , et qui a été 
composé , du moins en partie , dans la plus 
parfaite maturité de son talent. Ce n’est pas 
sans y penser que je dis un ouvrage , car il est 
clair que le poète en a co- ordonné toutes 
les parties , de manière à former un grand 
ensemble. C’est une magnifique Epopée dra- 
matique , dont les pièces isolées font les dit- 
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férens chnftts. Les traits principaux des éiré- 
nemens sont rendus avec tant de justesse , 
leurs causes apparentes et leurs mobiles secret# 
sont saisis avec tant de pénétration, que noua 
pouvons y étudier l’Histoire , pour ainsi dire t 
d’après nature, sans craindre que des images aussi 
animées s’effacent jamais de notre esprit. Mais 
cette suite de tragédies est faite pour donner 
une leçon encore plus élevée et plus étendue j 
elle offre des exemples applicables à tous Je» 
tems de la marche des affaires politiques , et ce 
miroir des Rois devroit être le manuel des 
jeunes Princes. Ils y apprendroient combien 
leur vocation est noble et combien leur posi- 
tion est difficile ; ils y verroient les dangers 
de l’usurpatiot) , la chute inévitable de la 
tyrannie qui mine ses propres fondemens en 
cherchant à les raffermir; il» y contempleroient 
enfin les suites funestes qu’ont souvent, poUf 
des peuples et des siècles entiers , les 
crimes , les fautes , et même les foiblesses 
du chef de l’état.' 

Huit de ses pièces depuis Richard //jusqu’à 
Richard III , se suivent immédiatement et 
sans interruption ; elles comprennent ainsi 
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une période de près de cen£ ans , et qui est 
«ne des plus actives de l’Histoire d’Angleterre. 
Les événeruens qui y sont dépeints ne se 
succèdent pas seulement, mais ils s’enchaînent 
nécessairement les uns aux autres, car ce n’est 
que lorsque Henri VII monta sur le trône 
qu’on vit finir ce cercle de révoltes , de divi- 
sions , de guerres civiles et étrangères qui 
avoient commencé avec la déposition de 
Richard II. Pour faire sentir la liaison qui 
existe entre cés huit pièces et leur com- 
mune direction , je vais retracer en peu de 
mots les faits historiques sur lesquels elles se 
fondent. 

Le gouvernement foihle et négligent 
de Richard II , et l’injustice de ce prince 
envers ses proches , causèrent la révolte 
de Bolingbroke. Cependant la déposition de 
Richard fut irrégulière , quant à la forme , et 
dans aucun cas Bolingbroke ne devait être 
l’héritier du trône. Ce fondateuV habile de la 
grandeur de la maison de Lancastre , s’em- 
«para de la couronne sous le nom d’Henri IV } 
mais il n’en jouit pas tranqnillement. Les Barons 
mutinés, ceux mêmes qui avoient favorisé ses 
prétentions , suscitèrent de grands troubles 
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sous son règne ; il conçut aussi de la jalousie 
des qualités brillantes de son fils , et cette 
défiance, bien plus qu’un penchant véritable, 
porta le Prince de Galles à se jeter dans une 
société licencieuse , pour éviter l’apparence de 
l’ambition. Ces faits sont représentés dans les. 
deux drames d 'Henri IF. Les entreprises des 
mécontens en font la partie sérieuse, et les 
folies de jeunesse du Prince de Galles eu rem- 
plissent les scènes comiques. Lorsque ce Prince 
belliqueux monta sur le trône , sous le nom 
d’Henri V , il résolut de soutenir par de la 
gloire ses droits équivoques , et il crut que 
des conquêtes étrangères préviendraient de9 
révoltes intestines. Ce fut la cause de ces 
guerres plus funestes qu’avantageuses avec la 
France , que Shakespear u célébrées dans la 
pièce d 'Henri F. La mort prématurée de ce 
Roi , la longue minorité d’Henri YI et sa 
constante incapacité dans l’art de régner, atti- 
rèrent les plus grands malheurs sur l’Angleterre* ' 
La division se mit parmi les chefs du gou- 
vernement ; il en résulta des fautes de tout 
genre, et les provinces conquises sur la France 
furent perdues. Alors parut un concurrent 
hardi que son droit incontestable ( si trois: 
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règnes consécutifs n’établissent pas unfe pres- 
cription), appeloit au trône. La guerre éclata 
entre les maisons d’Yorck et de Lancaster , 
et après avoir désole' long-tems le royaume , 
elle finit par le triomphe de la maison d’Yorck. 
Ces e’vénemens ont été' dépeints par Shakespear 
dans les trois parties à' Henri VI \ Il a montre' 
dans Richard III , comment Edouard I Y, en 
s’adonnant aux voluptés , avoit promptement 
trouvé la mort sur un- trône acheté par des 
actions cruelles. Son frère Richard , qui avoit 
puissamment contribué à relever la fortune de 
la maison d’Yorck * ne fut pas satisfait du 
titre de Régent , et il se fraya par des crimes 
affreux une rotiie secrète vers la royauté. 
Mais sa tyrannie sombre et cruelle le rendit 
odieux au peuple et fut la juste cause de sa 
ruine. Il fut vaincu par un jeune Prince, issu 
de la race royale , qui ne s’étoit jamais souillé 
du sang Anglois dans les guerres civiles f et 
qui en délivrant sa patrie d’un monstre , ra-* 
chela ce que ses droits pouvoient avoir de 
douteux. Une nouvelle époque de l’histoire 
d’Angleterre commence avec Henri VII. La 
malédiction sembloit enfin être expiée, et ce 
fut sous ce règne qu’on yU finir )a longue 
Tome III 7 
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suite d’usurpations , de révoltes et de guerres 
civiles , dont l’origine remonte à la coupable 
insouciance qui avoit coûté la couronne à 
Richard II. 

Telle est la connexion évidente de ces huit 
drames. Ils n’ont cependant pas été composés 
dans l'ordre chronologique ; car Shakespear , 
selon toute apparence, avoit commencé par les 
quatre derniers. On convient du moins qnè 
les trois parties ÜHvnri FI furent son coup 
d’essai dans ce genre , et Richard III , soit 
pour les événemens soit pour le style , en est 
évidemment la continuation. Après avoir com- 
posé ces quatre drames , Shakespear retourna 
en arrière jusqu’à l’époque de Richard II, et 
rejoignit avec beaucoup d’art ces deux séries 
de pièces l’une à l’autre. Les trilogies des 
anciens nous ont déjà fait voir qu’il n’étoit pas 
impossible de former un tout dramatique bicya 
circonscrit , qui contint cependant quelques 
allusions à une pièce dont Pacliou suit ou pré- 
cède celle qu’on représente. 

La plupart de ces drames historiques ont 
néanmoins pour conclusion un point de repos 
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bien marquant dans l’Histoire. Richard II se 
termine par le meurtre de ce Roi ; la se- 
conde partie d'Henri IF , par l’avènement au 
trône du Prince de Galles. Henri V , par un 
traité de paix avec la France. La première partie 
d'Henri VI finit de même par un traite' , la 
troisième par l’assassinat de Henri et le com- 
mencement du règne d’Edouard ; la défaite 
et la mort de Richard III terminent la pièce 
de ce nom. La conclusion de la première partie 
d'Henri IV , et de la seconde $ Henri VI ^ est 
beaucoup moins satisfaisante , car la mort de 
Percy n’étouffa pas cette révolte des Grands du 
Royaume dont on voit la continuation dans la 
pièce suivante ; et la victoire qu’Yorck remporta 
à Sainl-Alban ne fut pas non plus un évé- 
nement décisif dans les guerres des deux 
roses. Shakespear s’est soumis à cet incon- 
vénient, en faveur de la beauté du sujet. Le 
tableau de cette terrible guerre civile .e'toit 
trop grand et trop riche, pour un seul drame , 
et cependant le cours des éve'nemens ne s’ar- 
rêtoit nulle part. Le règne d’Henri IY auroit 
pu être renferme' plus facilement dans les 
bornes d’une pièce , mais il avoit trop peu 
d'intérêt théâtral et d’éclat historique pour 
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produire un effet marquant dans uto genre 
entièrement sérieux. C’est pourquoi Shakes- 
pear a donné beaucoup de développement aux 
caractères comiques des Compagnons du 
Prince de Galles , et l’apparition de ces per- 
sonnages forme une espèce d’intermède qui 
remplit les lacunes des éve’nemeus politiques, 
et compose la moitié de la pièce. 

Les deux autres pièces tire'es de l’histoire 
d’Angleterre ne se joignent pas immédiate- 
ment aux précédentes. Le Roi Jeau régna 
près de deux cents arts avant Richard II , et 
la mort de Richard III est séparée de l’nvé- 
ïiement au trône d’Henri VIII , par le long 
règne d’Henri VII , règne que Shakespear a 
passé sous silence , parce qu’il n’étoit pas sus- 
ceptible d’être traité dramatiquement. • L’on 
peut cependant considérer le Roi Jean et 
Henri FIII comme le prologue et l’épilogue 
des huit drames qui se suivent sans interruption. 
On traite déjà dans le Roi Jean tous les sujets 
politiques et nationaux qui jouent ensuite un 
si grand rôle , et l’on y voit des guerres et 
des traités avec la France , une usurpation 
et les actions tyranniques qu’elle entraîne j 
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l'influence du Clergé et les divisions des 
Grands. Henri VII ! , au contraire, nous in- 
troduit clans un autre siècle , il nous dépeint 
la politique de l’Europe moderne , le raffine- 
ment des mœurs de la cour sous un monarque 
voluptueux, la situation dangereuse des favoris 
qui s’élèvent sur les ruines les uns dos autres % 
en un mot , il nous montre le despotisme , 
revêtu de formes plus polies , mais qui n’en 
est- ni moins injuste ni moins cruel. Shakes- 
pear a fait entrer dans cette pièce des pro- 
phéties sur la naissance d’Elisabeth , et il a 
conduit ainsi jusqu’au siècle où il vivoit , son 
grand poëme sur l’histoire des Anglois du 
moyen âge. 11 est probable qu’il a oomposé 
le Roi Jean et Henri VIII plus tard que 
les autres pièces historiques , et daus le but 
de donner plus d’ensemble à leur réunion. 

Les événemens politiques et militaires sont 
présentés, daus le Roi Jean , avec d’autant plus 
de pompe qu’ils ont moins de véritable gran- 
deur. La fausseté et l’avidité des Princes s’y 
expriment en style diplomatique. Le bâtant 
Fanlconbridge est le véritable interprète de 
ce genre de langage. 11 se moque des res- 
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sorts caches de la politique mais sans en desap- 
prouver l’emploi, car il cherche à faire sa for- 
tune par des moyens analogues , et il avoue que , 
puisque le monde ne laisse pas d’autre choix , 
il veut être rangé parmi les trompeurs plutôt 
que parmi les dupes. Son frère lui intonle un 
procès au sujet de son patrimoine , et cela 
même le fait reconnoître à la cour comme fils 
naturel du fameux Richard Cœur- de- Lion. 
Ce différent forme le sujet d’un petit prologue 
très-divertissant et très-original, inséré dans la 
pièce même. 

Au milieu de toute cette dissimulation des 
ambitieux , que le poète nous peint de tant 
de manières , il produit une impression d’au- 
tant plus profonde , quand il nous montre la 
nature à découvert , et qu’il fait pénétrer ur» 
rayon de lumière dans les profondeurs du 
cœur humain. Ç’est un véritable chef-d’œuvre 
que la scène si courte où , sans oser exprimer 
clairement sa pensée, Jean demande à fluber 
de le débarrasser du jeune Arthur qui lui 
barre le chemin du trône. La tendre victime 
d’une ambition effrénée , l’aimable Arthur 
excite l’intérêt le plus profond. La pitié qu’il 
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inspire deviendrait même trop douloureuse , 
dans la scène où Ilnlier se prépare à le priver'' 
do la vue avec uu fer chaud , si le charme 
des paroles de cet enfant qui attendrit jusqu’à 
Huher lui-même, nese répandoit pas sur le sen- 
timent qu’on éprouve. L’expressionde la douleur 
maternelle de Constance, lorsqu’elle apprend 
l'emprisonnement de son (ils , est de la plus 
ravissante beauté ; les derniers mometts dit 
Roi Jean lui-même , de ce lâche usurpateur y 
qu’on ne peut ni estimer ni plaindre , sont 
peints de manière à éteindre la haine qu’il 
inspire, et à remplir famé de méditations sé- 
rieuses sur les égaremens volontaires et sur le 
sort inévitable des mortels. x 

Shakespear nous dépeint , dans Richard IT y 
tyje ante noble et royale que les erreurs et les 
folies d’une jeunesse indisciplinée avoir tu com- 
mencé par entraîner, mais que le malheur épure 
et revêt, dès cette vie, d’un éclat immortel» 
Quand après avoir perdu l’amour et le respect 
de ses sujets, l’infortuné Richard se voit encore 
sur Je point d’être dépossédé du trône-, la pen- 
sée de la liante vocation des Rois Je péuèlred’nix 
sentiment à la fois exalté et douloureux. U 
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exprime avec «ne éloquence inspirée l’idée 
qu’il se forme du caractère auguste , inef- 
façable , supérieur à l’inconstanoe des insti- 
tutions humaines qui a été imprimé aux Sou- 
verains. C’est lorsque la couronne terrestre 
est tombée de sa tête, qu’il se montre vrai- 
ment Roi, et que sa dignité naturelle repousse 
toute dégradation. Il produit cette impression 
de respect sur un pauvre palefrenier qui seul, 
d’entre tous ses sujets, vient le visiter dans sa 
prison. Cet homme exprime son indignation , 
d’avoir vu Bolinbroke , dans la marche solen- 
nelle à l’occasion du couronnement, monter 
le cheval favori de son ancien maître. La suite 
des événemens politiques qui amènent la dé-» 
position de Richard , est dépeinte avec une 
connoissauoe du monde étonnante. On voit 
le flux de la faveur qui , en se retirant d’un 
côté et en se portant de l’autre avec im- 
pétuosité, entraîne tout çe qui lui fait obs- 
tacle. On y voit aussi Bolinbroke , agissant 
déjà on Roi et traité comme tel par ses 
adhérons , pendant qu’il a encore la pré- 
tention de n’ètre arrivé que pour soutenir à 
main armée son droit d’hérédité , et réformer 
les abus. L’usurpation est depuis long-tems 
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accomplie , sans que le mot en ait été pro~ 
nonce et que la chose soit ouvertement re- 
connue. Le vieux Jean de Gaunt est un modèlo 
de loyauté chevaleresque. 11 a l’air d’un mo- 
nument des tems anciens , auxquels il a sur- 
vécu. Son fils Henri IV , dont le oaractère 
est admirablement soutenu dans les trois pièces 
où on le voit paroître , ne lui ressemble 
en rien. Il se montre avec ce mélange de 
dureté, de modération ol d’adresse qui servit 
merveilleusement à le raffermir sur un trône 
usurpé , mais dépourvu de toute franchise , 
de tome chaleur d’amc , de tout mouvemont 
généreux , et tel en un mot qu’il le falloit 
pour qu’on ne pùt s’attacher à son gouverne-' 
ment , et qu’on regrettât presque le malheu- 
reux Richard, 

Le contraste de deux jeunes héros , lo 
Prince Henri et Percy surnommé Hotspnr , 
répand un grand éclat sur les scènes sérieuses 
de la première partie d 'Henri IV. Toutes 
les qualités aimables et séduisantes sont , il 
est vrai , du côté du Prince de Galles ; il se 
mêle avec la mauvaise compagnie, sans pouvoir 
jamais en faire partie, et tout ce qui est ignoble 
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s'approche de lui sans l'atteindre. Ses plus 
folles extravagances ne paroissent que des 
tours malins qui donnent l’essor à son esprit 
actiT, retenu malgré lui dans l’oisiveté. Dès la 
première occasion qui le réveille de cetto 
ivresse de légère! é , il se dessine avec fierté 
et môntre la noble aisance d’un vrai chevalier. 
La brillante valeur du jeune Percy n’est pas 
sans mélange de rudesse , d’orgueil et d’une 
puérile opiniâtreté. Mais ces défauts , qui le 
précipitèrent vers une mort prématurée , ne- 
peuvent pas défigurer la noble image de ce 
héros. On se sent entraîné par son ardeur 
impétueuse et on ne le juge pas. Shakespear 
a démêlé, avec une grande sagacité, les cotises 
qui firent échouer cette révolte terrible, excitée 
contre un Prince véritablement illégitime et 
qui n’étoit peint aimé. Les idées supersti- 
tieuses que Glendower «voit conçues de lui- 
même ; la foiblesse de Mortimer ; le naturel 
indompté de ce jeune Percy ; sourd à tons les 
conseils de la prudence; l’irrésolutiou de ses 
vieux amis - ; le manque d’unité dans les vues 
et dans le plan des révoltés , tous ces détails 
sont caractérisés par des traits fins et nean- 
moins frappans de. vérité. 
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• Après que Percy a disparu de la scène , tout 
le brillant de l’entreprise s’est évanoui. II restoit 
à celte cause quelques défenseurs subalternes,, 
qu'Heori IV soumit par sa politique plus en- 
core que par ses exploits. Dans la seconde 
partie d’Henri IV , Shakespcar employé d’au- 
tant plus d’art pour suppléer au défaut de ma?» 
tière , qu’il ne se permet jamais d’orner arbi- 
trairement l’Histoire, au-delà ce qu’exige la 
forme dramatique. Des nouvelles confuses du 
combat ouvrent la pièoe. L’impression pro- 
fonde que produit la chute de Percy , de ce 
héros, fait exprès pour que son nom fut le cri 
de guerre d’nq parti rebelle, cette impression, 
dis-je, lui fait encore jouer un vole actif après 
sa mort. Le poète nous occupe dans les der- 
niers actes, des remords du Roi malade et de 
ses inquiétudes sur la révolte de son fils. 
L’explication qu’il a avec lui et leur raccom- 
modement font le sujet de quolques scènes 
touchantes, 11 n’y auroit pas eu là cependant 
de quoi remplir la scène , si ces événemens 
sérieux n’eussent pas été interrompus par une 
espèce de comédie , qui traverse les deux 
parties de la pièce , en s’enrichissant de tems 
en tems de nouveaux personnages. Cette co- 
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médic a aussi sa catastrophe avec l’ensemble 
du drame, au moment où Henri Y, après être 
monte sur le trône, repousse à une distance 
convenable les compagnons des égaremens de 
sa jeunesse , qui espéroient jouir d’une haute 
faveur auprès de lui. 

Falstaff est le caractère le plus éminemment 
comique qu’ait créé l’imagination fertile de 
Shakespear. Il a introduit ce personnage dans 
trois de ses pièces , où il l’a présenté sous des 
» aspects toujours nouveaux , et sans jamais en 
épuiser l’effet. Cette figure est si individuelle 
et dessinée avoc des traits si précis , qu’elle 
produit bientôt , même sur le lecteur , l’im- 
pression d’une ancienne connoissance. Falstaff 
est le mauvais sujet le plus agréable et le plus 
amusant qui ail jamais existé. Ce qu’il a de 
méprisable n’est point déguisé. Il est vieux 
et il n’en est pas moins sensuel. 11 est d’une 
énorme corpulence , cl on le voit sans cosse 
occupé à pourvoir sa grosse personne de lotit 
ce qui peut la reslnurer; toujours endetté et 
peu scrupuleux sur les moyens de se procurer 
de l’argent, poltron, babillard, fanfaron et 
menteur à la fois , aussi prompt à ilatter en 
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présence qu’à se moquer des aksens, il n’excite 
'cependant jamais la haine. On voit que ses ten- 
dres soins pour lui-même sont sans mélange de 
me'chunceté envers les autres. Tout ce qu’il 
veut , c’est n’être pas troublé dans ses jouis- 
sances matérielles , et il défend son repos 
avec toutes les armes de son intelligence. 
Toujours en train et de bonne humeur , tou- 
jours prêt à ruiller les autres et à entendre 
lui - même la plaisanterie , il se vante avec 
Raison d’avoir un esprit qui en donue à tout 
le monde , et c’est le meilleur compagnon de 
plaisir qu’on puisse choisir. Sous un extérieur 
balourd , il a cependant beaucoup d’adresse , 
et sait à merveille se retourner à propos lorsque 
ses railleries commencent à déplaire ; il ne 
confond point les personnes auxquelles il doit 
faire sa cour, avec celles auprès de qui il peut 
se donner des airs de supériorité familière. Il 
est si persuadé que le rôle qu’il joue ne peut 
passer qu’à la faveur du piquant de la gaîté , 
qu’il n’est jamais sérieux vis-à-vis de lui-même, 
étqu’il se sert d’expressions comiques en parlant 
de sa philosophie sensuelle , de ses relations 
avec les autres et de toute sa manière d’être. 
Rien n’est plus piquant que ce qu’il dit dans se$ 
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monologues sur le point d’honneur , sur Ja 
bravoure que donne le vin, sur les mise'rables 
gueux qu’il a enrôles pour l’armée , sur le 

juge de paix Shttllows, etc FalstalF a autour 

de lui toute une cour de caricatures amu- 
santes qui ressortent sans l’éclipser. L’aventure 
du Prince déguisé en voleur , qui lui enlève 
ce qu’il a volé , et qui joue tour-à-toifr avec 
lui le rôle de Roi et du Prince lui-même, la 
conduite de FalslatT à la guerre , sa levc'e de 
recrues , la protection qu’il offre au juge de 
paix , et qui finit par tourner si mal pour lui , 
tout cela forme une suite de scènes caracte’- 
pstiques du genre le plus original , et que la 
seule forme du Drame historique peut per- 
mettre d’amener. . 

Plusieurs des rôles comiques d 'Henri IV, 
sont continués dans les Commères de JVindsor . 
11 paroîtque Shahespear composa celte dernière 
pièce à la demande d’Elisabeth * , qui admiroil 


* 11 est hors de doute que cette pièce a été repré- 
sentée devant la reine; plusieurs descriptions qui se 
rapportent «Windsor et une allusion par laquelle Sh«-> 
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beaucoup Falstaff , et désiroit qu’on le lui fit 
voir amoureux. Assurément FalsiafF ne pouvoit 
pas être amoureux de bonne foi , mais il pou r 
voit feindre une passion pour quelqu’inteïèt 
particulier, et surtout se flatter d’en inspirer 
une. Il fait l’homme abonnes fortunes et s’a- 
dresse à deux femmes à la fois , qui s’entendent 
ensemble pour lui faire une espièglerie inno- 
cente , tout en feignant de l’êcouter favora- 
blement. Eë plan de la pièce rentre dans le 
cercle ordinaire de la Comédie , mais Shakcs- 
pear y a entrelace' avec beaucoup d’art et 
d’agrément une autre intrigue d’amour. On y 
trouve celte situation qu’on a si fort admirée 
dansl 'Ecole des femmes de Molière, celle d’ua 
jaloux qui devient le confident des progrès de 
son rival , et elle est même amenée d’une 
manière bien plus vraisemblable. Je ne vou- 
drois cependant pas affirmer que Shakespear 

* ' 

kespear célèbre très-poétiquement l’institution de 
l’ordre de la Jarretière, rendent très-probable qu’elle 
fut jouée , à l’occasion d’une fête de l’ordre, dans le 
château de Windsor, où étoit la salle d’assemblée 
«les Chevaliers. 


i 
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l'eût inventée , car les idées de ce genre 
peuvent être censées appartenir au patrimoine 
commun de la Comédie. Tout dépend de 
l’esprit et de la verve dans l’exécution. Peut- 
être Falstafl’, en tombant si souvent dans les 
pièges qu’on lui tend , ne soutient-il pas la 
réputation de sagacité qu’il avoil dans les pièces 
précédentes, mais une lois qu’on accorde cette 
première infatuation qui fonde toute l’intrigue, 
l’idée qu’il a inspiré de l’amour, le reste n’est 
pas trop invraisemblable. C’est cette illusion 
qui le porte , à son âge , avec son excessive 
rotondité et son aversion pour toute espèce 
de danger, à s’engager dans une entreprise qui 
demauderoit le courage et l’agilité de la jeu- 
nesse , ce qui amène des situations d’une 
gaîté infinie. ' ■ \ 

De tous les ouvrages de Shakespear , c’est 
les Commères de Windsor qui se rapproche le 
plus du genre de -la pure comédie. Cette pièce 
roule entièrement sur la peinture des anciennes 
mœurs angloises , et sur les relations domes- 
tiques. Presque tous les caractères sont co- 
miques , et le dialogue , à l’exception près 
de deux scènes d’amour fort courtes, est tou- 
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jours en prose* Cependant on j>eut voir , pat* 
cet exemple même , que Shakespear avolt pour 
principe de ne jamais se borner à l’imitation 
d’un monde prosaïque , et qu’au moyen de 
quelque ornement plus relevé il a , dans tous 
ses ouvrages , fait la part de l’imagination. Il 
anime la fin de cette pièce par un mélange 
de merveilleux, qui étoit particulièrement bien 
placé dans le lieu où elle fût représentée» 
Une superstition populaire fournit ici l’occasion 
d’une mystification fantastique dont Falstaff 
est l’objet. On lui persuade d’attendre sa 
maîtresse , vêtu de manière à être pris pour 
l’ombre d’un chasseur qui erre dans la forêt 
de Windsor , et coiffé de cornes de cerf* Il 
est surpris dans ce costume , par un chœur de 
jeunes filles et de jeunes garçons déguisés en 
sylphes , qui exécutent , suivant la tradition 
reçue, leurs danses nocturnes et tourmentent 
l’infortuné Falstaff par de. très-jolies chansons. 
Cette jonglerie est le dernier tour qu’on lui 
joue , et le dénouement de la seconde in- 
trigue d’amour s’y trouve lié d’une manière 
très-ingénieuse. 

Le Roi Henri V est évidemment le Héros 
Tome ///. 8 
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favori de Shakespear. Il le revêt de toutes 
les vertus des Rois et des Chevaliers ; il le 
montre brave , sincère , poli , et , au milieu 
de ses brillans exploits, toujours enclin à cette 
malice innocente qui est pour lui un souvenir 
de jeunesse. Il n’étoit pas aise’ de mettre sur 
la scène l’histoire de la vie de ce Prince, de- 
puis son avènement au trône. Ses conquêtes 
en France sont le seul événement mémorable 
de son règne , et la guerre est plutôt l’objet 
de l’Epopée que celui de la Poésie dramati- 
que. Lorsque les hommes agissent en masse 
les uns contre les antres , on ne peut guère 
empêcher que le hasard ne paroisse décider 
du succès de leurs efforts , et le Drame doit 
seulement nous offrir les résultats qu’amènent , 
par une sorte de nécessité , les relations mu- 
tuelles des personnages , leurs caractères et 
leurs passions. Toutefois, si l’on trouve déjà 
dans quelques tragédies Grecques des batailles 
et des combats, (c’est-à-dire leurs prépa- 
ratifs et leurs conséquences), l’on peut en- 
core moins exclure d’un drame historique la 
dernière raison des Rois , la guerre. Cependant 
pour qu’elle ne nuise pas à l’intérêt drama- 
tique , il faut qu’elle soit le moyen de remplir 
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Un autre but, et non l’objet principal où le sujet 
<le la pièce. Ainsi , par exemple , les ba- 
tailles dont il est question au commencement 
de Macbeth , servent à relever la gloire du 
Héros et à enflammer son ambition » et les 
Combats dont le spectateur est témoin » plus 
près du dénouement, amènent la chute du 
Tyran. Il en est de même des drames tires 
de l’histoire Romaine et de l’histoire d’An- 
gleterre , et entin partout où Rhakespear a 
fait entrer la guerre dans le nœud dramar 
tique. C’est avec des vues très - profondes 
qu’il ne peint pas la fortune des combats 
comme une Divinité' aveugle qui favorise selon 
son caprice l’un ou l’autre des partis. Sans 
entrer dans les détails purement militaires , 
auxquels pourtant il touche quelquefois , il 
fait dépendre l’événement des qualités des 
généraux Ct de leur influence sur l’esprit des 
soldats. Quelquefois il présente l’issue des ba- 
tailles comme un arrêt du ciel , et pourtant 
il ne met point à contribution notre Crédulité. 
La conscience de la justice de sa Cause et delà 
protection céleste, rend un des chefs intrépide , 
tandis que le pressentiment de la malédiction , 
qui repose sür une entreprise coupable , aba$ 
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le courage de son adversaire *. Il n’étoit pas 
possible de donner à la guerre dans Henri V, 
une place subordonnée , il ne restoit donc à 
Shakespear d’autre moyen , pour en rendre 
l’issue dramatique, que de la préparer d’avance 
par des causes morales. C’est aussi ce qu’il 
fait avec beaucoup d’art. Il présente d’un côté , 
sous les plus vives couleurs, cette légèreté im- 
patiente des généraux François, qui , avant la 
bataille tPAzincourt , leur faisoit regarder le 
signal du combat comme celui de la victoire ; 
tandis que de l’autre , il nous montre le Roi 
Anglois et son armée, au milieu des angoisses 
d’une situation désespérée, prenant la ferme 


* C’est avec la même sagesse qu 5 Escbyle , dans sa 
tragédie toute guerrière des Sept chefs devant T/tèbes 
a donné aux généraux Tbébains de la prévoyance, de 
la résolution, de la présence d’esprit, et à leurs an- 
tagonistes une témérité orgueilleuse. Aussi l’avantage 
reste-t-il toujours aux premiers jusqu’aucombat d’Etéocle 
et de Polynice dont l’issue , funeste pour tous deux, est 
elle-même l’effet de l’égarement où les plonge la ma- 
lédiction paternelle. Voyei T. I. p, 179 et 180. Mais 
l’exemple de ce grand maître étoit iuconnu à Sbakespear, 
et il n’en avoit pas besoin. 
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résolution de mourir du moins avec- honneur. 
Il oppose ainsi 'l’ un à l’autre le caractère des 
deux nations , et il le fait assurément avec 
beaucoup de partialité pour son pays , mais 
on doit le pardonner à un poète , surtout 
quand il peut s’appuyer sur un exploit aussi 
mémorable que le combat d’Azincourt. 

*» 

Dans cette pièce , Shakespear a entouré les 
grands événemcns de la guerre d’une foule de 
traits caractéristiques et individuels , qui sont 
même quelquefois comiques. Ainsi il introduit 
sur la scène un pesant Ecossois , un fougueux 
Irlandois, un Gallois pédant mais rempli d’hon- 
neur et de bonnes intentions, tous trois s’expri- 
mant dans leur dialecte particulier. Il a voulu 
faire voir parlàque le génie belliqueux d’Ilenri Y 
avoit rallié sous ses drapeaux , non-seulement 
les Anglais , mais les peuples Britanniques , 
qu’il ne comploit point au nombre de ses 
sujets , ou qui n’étoient pas alors intimement' 
réunis sous son empire. Quelques-unes des 
tuaricatures de la suite de Falstaff se revoient 
encore sur les derrières de l’armée , mais 
Henri déploie la sévérité de sa discipline mi- 


litaire , en les renvoyant honteusement en 
Angleterre. 

Toute la variété de ces diffe'rens rôles n*a 
eependant pas semblé suffisante au poêle pour 
animer un drame , dont le sujet unique étoit 
une conquête , et il a ajouté au comment 
cernent de chaque acte , une espèce de pro- - 
Jogne que l’on nommoit alors Chorus. Il réunit 
dans ces petits poèmes la majesté épique à 
l’audace lyrique. La description des deux — 
camps avant la bataille. est, en particulier, un 
tableau nocturne de la beauté la plus sublime. 
Le but général de ces morceaux est de rappeler 
au spectateur que l’on ne peut pas déployer 
sur le théâtre, dans toute leur grandeur, les 
événemens dont on l’occupe , et à lui de- 
mander de suppléer paf l’imagination à une 
représentation défectueuse. Comme le sujet 
n’est pas vraiment dramatique, Shakespear est 
sorti des bornes du genre , et il a mieux ;nmé 
chanter, ainsi qu’un Hérault d’armes, ce qu’il 
ne pouvoit rendre visible , que de rallenlir la 
marche de l’action , en mettant de longs 
récits dans la bouche de ses personnages. 

11 avoue lui-même , cc <}ue le spectacle de 
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» quatre ou cinq fleurets émoussés , et gau- 
» chement engagés dans une ridicule panto- 
» mime de combat , ne peut que déshonorei- 
» le nom d’Atincourt » *, et le scrupule que 
montre cet aveu ( quoique Shakespear ne l’ait 
pas eu relativement à la bataille de Philippe 
ni ailleurs), nous conduit à examiner jus- 
qu’à quel point la représentation visible sur 
la scène , de la guerre et des combats , peut 
être permise ou conseillée. 

Les ‘Grecs se la sont toujours interdite. 
Comme l’Art dr amalique,chezcc peuple, aspiroit 
surtout à la dignité et à la grandeur , ils u’au- 
roiont pu tolérer l’imitation foible et mesquine 
de ce qui est véritablement inimitable, et ils 
se contentoieut de faire annoncer l'événe- 
ment des combats. Le principe d’où parlent 
les poètes romantiques est absolument différent. 
Pour oser offrir des tableaux merveilleux, et 
toujours hors de proportion avec les moyeqs 
mécaniques de l’exécution théâtrale , il faut 


* Traduction de Shakespear. par M. Le Tourneur. 


qu’ils comptent à tous égards sur l’imagination 
des spectateurs , et ils s’y confient en parti- 
culier sous le rapport dont nous parlons. 11 
est certainement très-ridicule qu’une poignée 
de combattans mal habiles , revêtus d’armures 
de carton , et bien attentifs à ne se faire 
aucun mal, décident du sort de deux puissans 
empires. Mais l’extrême opposé , je veux dire 
trop de spectacle , a des inconvéniens beau- 
coup plus fâcheux encore. Si l’on réussit à faire 
illusion, en représentant le tumulte d’une ba- 
taille , l’assaut d’un fort , ou d’autres exploits 
militaires , la puissance des> objets sensibles 
est si grande, qu’elle rend le spectateur inca- 
pable du genre d’ailontion qu’exige un ou- 
vrage poétique , et l’essentiel est obscurci par 
les accessoires. L’expérience apprend en par- 
ticulier, que lorsque l’on veut montrer sur la 
scène des combats de cavalerie, les acteurs 
quadrupèdes ne laissent plus aux autres qu’un 
rôle secondaire. Heureusement qu’au tems 
<îe Shakespear, on n’avoit pas encore inventé 
l’art de raffermir les planches vacillantes du 
théâtre, au point d’en faite un manège. Il dit 
aux spectateurs, dans le premier prologue de 
Henri V* 
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Lorsque nous parlons de coursiers , pensez 
que vous les voyez imprimer avec fierté , leurs 
pieds agiles sur la terre. 

Il est vrai que la fameuse exclamation de 
Richard III. 

Z7n cheval , un cheval ! mon Royawna 
pour un cheval. 

fait paroître assez extraordinaire qu’on le 
voie avant et après toujours combattre à pied. 
Mais peut-être vaut-il mieux que le poêle 
et facteur , par la vivacité' dos impressions 
qu’ils produisent , empêchent le spectateur 
de faire cette observation , que s’ils l’expo- 
soient a des distractions par une précision 
plus littérale, 

Shakespear et quelques poètes Espagnols 
ont tiré de si grandes beautés de la représen- 
tation active de la guerre , que malgré toutes 
les imperfections qui l’accompagnent , je ne 
saurois désirer qu’ils s’en fussent abstenus, 
Un habile directeur de spectacle sauroit au- 
jourd’hui prendre un juste milieu entre l’excès 
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et le defaut d’appareil militaire. Il metlroit 
tout son art à faire supposer aux spectateurs 
que les guerriers dont il montre les combats , 
ne sont que les groupes détaches d’un im- 
mense tableau qui ne peut être saisi dans so» 
ensemble , et l’action principale seroit censée 
se passer derrière le théâtre. Une musique 
guerrière plus ou moins éloignée , et le cli- 
quetis des armes fourniroient les moyens de 
produire ce genre d’illusion. 

Quelque désir quuit eu Shahespear de re- 
lever la gloire des conquêtes d’Henri Y , il n’a 
pas laissé de dévoiler , suivant sa coutume > 
les mobiles secrets de l’entreprise que forma 
ce Roi, Henri avoit hesoin d’une guerre 
étrangère pour se raffermir sur le trône. Le 
clergé désiroit de son côté occuper au dehors 
l’activité de Henri, et il s’offroit même à payer 
de riches contributions pour éviter une ré- 
forme qui l’auroit privé de la moitié de scs 
revenus. Aussi, danscelle pièce, les plussavans 
d’entre les Evcqucs ont tout autant d’em- 
pressement à prouver au Roi ses droits in- 
contestables à la couronne de France , qu’il en 
a lui-tacme à leur donner l’occasion de tran- 


uttÆhature DRAMATIQUE. 130 
quilliser sa conscience. Oq lui fournit la prouve 
que la loi salique n’avoit jamais eu le pouvoir 
4e régler en.France le droit de succession au 
trône, et qu’elle qe ponvoit pas l’avoir. Toute 
cette question est discutée avec phis de con- 
cision et de clarté qu’on n!en met d’ordinaire 
lorsqu’on traite des sujets pareils, 

Ap rès d’aussi brillantes conquêtes , Henri 
voulut en affermir la possession par son ma- 
riage avec une Princesse Françoise. Tout ce 
qui a trait à cette alliance prend , dans la 
pièce de Shakespear , une teinte d’ironie , et 
o’est parce que l’unique fruit d’un mariage qui 
semblait promettre à deux nations un heureux 
avenir, fut ce foible Henri VI, sous le règne 
duquel les affaires prirent une si malheureuse 
tournure. Mais ce ton d’ironie et le mariage 
de convenance qui termine la pièce ne doivent 
pas faire présumer que le poêle ait passé 
contre son gré dq geqre héroïque à celui de 
la comédie. 

Les trois parties d ’ Henri VI ont été com- 
posées , ainsi que je l’ai déjà observé , avant 
les pièces que nous venons de parcourir. Le 
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choix de Shalcespear tomba d’abord sur 
l’cpoque de l’histoire d’Angleterre , la plus 
riche en événemens terribles et malheureux , 
sans doute parce que les tableaux pathétiques 
séduisent bien plus un jeune poêle que la 
peinture nuancée des caractères. Si nous ne 
trouvons pas ici son génie dans sa pleine ma- 
turité , nous le voyons déjà du moins dans 
toute sa force. Sans s’inquiéter de l’appa- 
rente incohérence des événemens contem- 
porains , il s’arrête peu aux préparations et 
aux développemens. Toutes les figures s’avan- 
cent rapidement et s’annoncent elles- mêmes 
avec tant d’énergie qu’on ne peut pas les me- 
oonnoître. Le poëte nous enlève à des 
scènes qui ébranlent l’ame assez fortement 
pour pouvoir servir de catastrophe à des 
pièces qui auroient un plan moins vaste, pour 
nous entraîner vers un dénouement de plus 
en plus terrible, 

La première partie à' Henri VI ne contient 
que le commencement des divisions entre la 
roso rouge et la rose blanche , brillantes en- 
seignes , qui , dans la suite , firent verser tant 
de sang. Les vicissitudes de la guerre contre 
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la France remplissent surtout la scène. Sliakes- 
pear a peint Jeanne d’Arc , cet être mer- 
veilleux qui sauva son pays, avec la partialité 
d’un ennemi. Cependant il ne commence point 
par détruire l’idée de sa vocation céleste , et 
il la montre d’abord entourée de la gloire 
pure d’une vierge guerrière. Il suppose même, 
et c’est une circonstance de son invention , 
qu’elle entraîne le Duc de Bourgogne sous 
les drapeaux François par le feu de son élo- 
quence j mais bientôt il la représente égarée 
par l’orgueil et la volupté , et ayant recours 
aux esprits infernaux qui la précipitent vers 
sa ruine. Vis-à-vis d’elle paroît Talbot, 
homme de fer , guerrier plein de rudesse , 
qui cependant nous émeut profondément , 
lorsqu’au moment d’une mort inévitable, il 
ne s’occupe que de sauver son fils , jeune 
homme auquel il vient de voir accomplir 
ses premiers faits d’armes. Ensuite lorsque 
Talbot s’est inutilement sacrifié , et que 
Jeanne d’Arc est tombée entre les mains 
des Anglois , le poète montre comment le 
mariage d’Henri VI , contraire à ses intérêts 
politiques , amène la perte des provinces 
Françoises, et c’est la conclusion de la pièce. 
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La conversation dahs la prison , entre le vieux 
Mortimer et Richard Planlagenet, depuis Duc 
d’Yorck, développe le fondement des pré- 
tentions de ce dernier Prince à la couronne { 
mais considérée en elle-même , c’est une fort 
belle élégie tragique. 


Les événemens auxquels Shakespear a sur- 
tout donné du relief dans la seconde partie 
d 'Henri VI , sont l’assassinat du Duc de 
Glocesier, surnommé le bon Humfroy, et les 
conséquences de ce Crime , la mort du DuC 
de Beaufort , les adieux dé la Reine Mar- 
guerite et de son favori Suffolk , la mort que 
reçoit ce même Suffolk de la main d’un pirate , 
et la révolte d’Hans Cade , secrètement excitée 
par le Duc d’Yorck. Une scène Courte mais 
sublime est celle où Henri VI visite le Cardinal 
Beaufort, que tourmentent à son lit de mort 
les reprtords du meurtre de Glocestér. Jamais 
aucun poêle u’a ébranlé à ce point notre ame 
en déchirant, à l’issue de celle vie, le voile qui 
cache l’éternité ; et néanmoins ce n’est pas 
uniquement l’effroi , mais une émotion solen- 
nelle qu’il excite. Un réprouvé et un prédestiné 
sont à côté l’un de l’autre , et le pieux Henri 


« 


Digitized by Google 


LITTÉRA-rufije DïtAMATÏQÜjB. 12? 

donne l’idée de la grâce c «-leste , qui jusqu’au 
dernier moment sollicite les coupables , et 
veut entrer dans les cœurs encore capables de 
la recevoir. Shakespear a revêtu de couleurs 
nobles et tragiques l’amour ille'gitime de la 
Reine et de Suffolk. Sans me'nager leur faute, 
sans faire fléchir la loi qui les condamne , il 
excite , par la puissance magique de ses expres- 
sions, notre pitié' pour leur douleur. Dans la 
révolte de Cade , il a peint avec une vérité 
si frappante la conduite d’un Démagogue de 
la lie du peuple, et le mélange de terreur et 
de ridicule qu’offre l’ivresse anarchique de 
la multitude , qu’on croiroit qu’il a été té- 
moin oculaire de plusieurs événemens de nos 
jours qu’on s’est plu à regarder comme sans 
exemple. 

La seconde partie d 'Henri VI , présente 
les commencemens de la guerre civile , qui 
déploie dans la troisième ses plus terribles 
fureurs ; le tableau devient toujours plus 
sombre , et les pinceaux de Shakespear sem- 
blent trempés dans le sang. On voit avec 
horreur la rage enflammer la rage , la ven- 
geance appeler la vengeance , et dans le dé- 
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clîirement Universel de tous les liens de la 
société , des âmes naturellement élevées s’en-* 
durcir jusqu’à la férocité. Les sarcasmes les 
plus amers insultent au sort des malheureux , 
personne n’accorde à ses ennemis la pitié 
dont il aura bientôt besoin lui-même , l’esprit 
de parti remplace chez les hommes les sen- 
timens de parenté , de religion et de patrie , 
et devient le mobile unique de toutes leurs 
actions. Lorsque le duc d’Yorck , dont l’am- 
bition étoit unie à de belles qualités , a péri 
d’une mort prématurée , il ne s’agit plus dans 
cette guerre que de savoir si on maintiendra 
sur le trône un Roi incapable , ou si l’on y 
placera un Roi voluptueux. C’est pour ce 
différend qu’on voit le généreux W arwick pro- 
diguer sa noble vie , qu’on voit Clifford venger 
son père en furieux , et Richard s’exercer , 
pour élever son frère au trône , dans l’art des 
forfaits qui doit un jour lui en applanir la 
route à lui-même. Henri VI, au milieu du 
désordre universel dont il est la cause in- 
nocente, paroît comme une image de saint peu 
révérée, et à laquelle personne n'a foi. 11 ne 
fait que verser des larmes impuissantes sur 
les atrofcilés qui ée commettent. Cependant 
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celte victime sacrée , ce Roi enfant , dans sa 
simple pureté , est doué au moment de la 
mort de l’esprit prophétique. Lorsque la 
grande tragédie de sa vie se termine pour le 
malheureux Henri , il en prédit une autre en- 
core plus effroyable que recèle l’avenir; une 
tragédie où régnera la perfidie de la plus 
froide méchanceté , comme la fureur des pas- 
sions effrénées a régné pendant qu’il a vécu. 

Le rôle de Richard III a été rendu 
célèbre en Angleterre par les grands acteurs 
qui l’ont rempli , et cela même a réagi favo- 
rablement sur la réputation de la pièce qui 
porte ce nom. Plusieurs de ceux qui lisent 
Shakespear ont en effet besoin , pour le 
bien saisir , de voir ses ouvrages énergique- 
ment interprétés sur la scène. Au reste , l’ad- 
miration qu’on a pour Richard III est bien, 
fondée , je n’y trouve d’injustice que lors- 
qu’on le met fort au-dessus des trois parties 
d’Henri Kl. Une grande ressemblance dans 
le style et dans l’esprit de la composition 
prouve que ces quatre pièces ont été écrites 
successivement et sans interruption. La der- 
nière est toujours annoncée par celle qui la 
Tome III. 9 
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précède et y renvoie à son tonr. Les 
mêmes vues les dirigent toutes , et en un mot, 
elles ne composent qu’un seul ouvrage. La 
profondeur du caractère de Richard n’est pas 
même un avantage exclusif de la pièce de ce 
nom , car les traits les plus marquans en sont 
déjà trace's , avec beaucoup de précision , 
dans les deux dernières parties à' Henri VI , 
et le premier discours de Richard peut déjà 
faire augurer qu’il sera capable de tout. Son 
règne, dès long-tems prévu , s’annonce comme 
un de ces nuages noirs , qui s’avançant avec 
lenteur des extrémités de l’horizon , se voveut 
à la fin suspendus sur nos têtes , et lancent 
la foudre et la mort qu’ils ont long-tems re- 
celées dans leur sein. Deux des monolojiues 
les plus frappans de Richard , ceux où il 
donne la clef de toute sa manière d’être , se 
trouvent dans la dernière partie d 'Henri VI. 
Si les passions aveuglent les hommes sur le 
mérite et la légitimité de leurs actions , du 
moins la méchanceté ne peut pas se mécon- 
noître elle-même $ Richard, comme Jago , est 
un scélérat qui a la conscience intime de ce 
qu’il est. Peut-être n’est-il pas vraisemblable 
qu’il s’avoue tel par ses paroles, mais le poète 
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a le droit , lorsqu’un personnage se parle à 
lui-même , de prêter une voix à ses pensées 
les plus secrètes, autrement il fandroit rejeter 
la forme du monologue *. La difformité de 
Richard est l’expression de sa malice inté- 
rieure , mais peut-être en est-elle aussi l’effet m 7 
puisque sa laideur eût été adoucie par l’expres* 
sion de la franchise et de la bienveillance. Sa 
figure contrefaite lui paroît une odieuse 
négligence de la nature , et il se croit au- 
torisé à se venger de la société' humaine dont 
elle le sépare. C’est ce qu’il exprime d’une 
manière sublime dans des vers dont voici le 
sens. 

Que ce mot , amour , que les vieillards 
appellent divin , habite dans le cœur des 


* Il est tout à fait hors de la nature, quoiqu'on ïe 
voie dans plusieurs tragédies, qu’un personnage avoue 
à son confident qu’il est un scélérat. Il doit sans doute 
faire connoîlre scs sentimens , mais sans se servir 
d’expressions qui les condamnent, et commes’ils étoient 
tellement dans la nature, que personne ne dût songer 
à les désapprouver. 
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hommes qui se ressemblent , et non dans le 
mien , je suis un être seul et à part. 

La méchanceté n’est autre chose qu’un 
égoïsme réfléchi et sans remords. Comme elle 
ne peut pas abjurer les formes de la moralité' , 
qui est la loi de tous les êtres pensans, elle 
cherche à ramener ses actions à des principes 
quelconques. Richard ne désavoue ni sa mis- 
sion infernale ni la noirceur de son ame , il 
veut seulement se justifier à ses propres yeux 
par de faux raisonnemens. Le plaisir d’être 
aimé lui est refusé ; qu’a-t-il donc pour son 
partage , si ce n’est le plaisir de dominer? 
^Tout ce qui pourroit le priver de son unique 
jouissance ne doit-il pas être écarté de sa 
route? 11 est d’autant plus naturel que Richard 
désire le bonheur de l’amour, que son frère 
Edouard , déjà privilégié par la possession de 
la couronne , est doué de la plus noble et de 
la plus belle figure , et exerce sur les femmes 
une puissance irrésistible. Quoique Richard 
prétende avoir renoncé à ce genre de con- 
quêtes, il y met toute sa vanité, et au défaut 
des agrémens extérieurs , il emploie les res- 
sources d’une flatterie insinuante. Shakespear 
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nous montre par là , avec sa pénétration ordi- 
naire , comment le coeur humai» , lors-même 
qu’il s’est fortement prononcé e» bien ou en 
mal, est toujours sujet à de eertainesfoiblesses. 
L’amusement favori de Richard est la. mo- 
quefie \ et il a prodigieusement d’esprit satiri- 
que. Il méprise les hommes , parce qu’il croit 
les dépasser en habileté, et il fait aussi peu de 
cas de ses satellites que de ses ennemis. 
Dans son hypocrisie générale , il emploie sur- 
tout les formes religieuses, comme s’il trouvoU 
un plaisir particulier à détourner an profit de 
l’enfer, les bienfaits célestes. 

La pièce de Richard /// embrasse la. der- 
nière partie du règne d’Edouard IV , et 
comprend ainsi l’espace de huit années j. 
Shakespear y a voulu montrer l’ensemble des 
machinations qui élevèrent Richard sur le trône, 
ainsi que les forfaits qui , pendant deux années 
seulement , réussirent à l’y maintenir. D’après 
le dessein qu’avoit conçu le poéle> la terreur 
plus que la pitié devoit dominer dans cette 
pièce , et il a plutôt évité les scènes pathé- 
tiques , qui s’offroient naturellement à lui , 
qu’il ne les a recherchées. Ainsi parmi toutes 
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les victimes de Richard , le seul Clarence est 
immole sur le théâtre , et Je songe de ce mal- 
heureux Prince , prouve la toute puissance 
de l’imagination du poëte pour inspirer l’effroi» 
Les paroles qu’il adresse aux meurtriers exci- 
tent , il est vrai , une forte émotion, mais 
cette impression est tempérée par l’idée 
que Clarence , coupable d’un premier crime , 
avoit déjà mérité la mort , quoiqu’il ne dût 
pas la recevoir de son frère. Les plus pures 
et les plus innocentes des victimes de Richard 
sont les deux jeunes Princes ses neveux , 
mais on ne les voit qu’à peine, et leur mort 
fait simplement le sujet d’un récit. Anna , 
qui a montré une inconcevable foiblesse en 
oonsentantà épouser le meurtrier de son epoux, 
disparoît sans qu’on sache ce qu’elle devient. 
Lord Rivers et les autres amis de la Reine 
jouent des rôles trop secondaires pour exciter 
un \if intérêt; Hastings perd tous ses droits 
à la pitié par sa joie insultante en apprenant 
la chute de ses ennemis. Buckingham , ce vil 
fauteur du Tyran , est livré par lui-même à la 
hache du bourreau. Dans le fond du tableau, on 
n voit Marguerite, la veuve d’IIeuri VI, comme 
la Furie vengeresse du passé qui évoque lu 
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malédiction sur l’avenir ; toutes les infortunés 
que ses persécuteurs attirent sur leurs propres 
têtes , sont un baume salutaire pour les blés-' 
sures envenimées de son cœur. A sa voix pro- 
phétique s’unissent par momens d’autres voix 
de femmes , organes des imprécations et du 
désespoir. 

Quant à Richard , il est Pâme ou plutôt le 
génie infernal de celte tragédie. 11 remplit la 
promesse qu'il avoit déjà faite d’enseigner au 
sanguinaire Machiavel Part de la tyrannie. Le 
poêle , cependant , varie l’impression d’une 
' horreur trop uniforme, par l’occupation con- 
tinuelle que donne au spectateur la profonde 
dissimulation de Richard, sa capacité, sa pru- 
dence , sa présence d’esprit, son impétueuse 
activité, son courage. Il se bat à la fin contre 
Richmond en désespéré, et meurt comme un 
Héros sur le champ de bataille. Le poêle ne 
pouvoit pas changer ce dénouement, qui, pour 
être historique, n’en satisfait pas davantage le 
sentiment moral , ainsi que l’a très-bien remar- 
qué Lessing, à l’occasion d’une pièce allemande. 
Comment donc Shakespear a-t-il vaincu cette 
difficulté? U a, par une invention merveilleuse, 
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ouvert un jour sur Je monde à venir, et il nous 
montre Je coupable dans ses derniers motnens, 
déjà marqué du sceau de la réprobation divine. 
La nuit qui précède Je combat, on voit Richard 
et Richmond endormis dans leurs tentes. Les 
ombres de ceux que le tyran a assassinés sortent 
de terre l’une après l’autre et le maudissent, 
puis elles se retournent vers son adversaire et 
le comblent de bénédictions. Ces apparitions 
ne sont à proprement parler que des songes 
rendus visibles, mais c’est une invraisemblance 
même pour les veux , que les tentes des deux 
chefs soient placées si près l’une de l’autre. 
Sans doute, Shakespear osoit compter sur des 
spectateurs poétiques, dont l’imagination , saisie 
par des beautés aussi frappantes que celles de 
ces visions et du monologue de Richard à son 
réveil, agrandiroil l’espace à volonté. La ca- 
tastrophe est très-semblable à celle de Macbeth 
relativement aux circonstances , mais si l’on 
compare la manière dont Shakespear les a 
présentées l’une et l’autre ,. on se convaincra 
qu’il a observé très-exactement la justice théâ- 
trale ( telle du moins qu’on doit s’en former 
l’idée) lorsqu’il a manifesté la malédiction ou 
la grâce céleste qui repose sur l’ame «des 
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hommes , en conséquence de leurs sentimeos 
et de leurs actions. 

\ 

Quoique les quatre dernières pièces de cette 
suite historique, soient celles qui représentent 
les événemens les moins anciens , les drames 
d 'Henri IV et $ Henri V ont une teinte 
beaucoup plus moderne. Cela tient en partie 
au grand nombre de scènes comiques qui s’y 
trouvent , car le comique ne peut se fonder 
que sur l’imitation des mœurs, non-seulement 
nationales , mais encore contemporaines. On 
diroit que Shakespear a donné à dessein des 
formes gothiques, même à la partie sérieuse 
d 'Henri VI et de Richard III. Les révolu- 
tions sanglantes et les déchiremens des guerres 
civiles semblent à la postérité un pas rétrogradé 
dans la civilisation , et ces guerres sont en effet 
souvent accompagnées d’un retour vers un état 
d’insubordination et de barbarie. Et lors-même 
que le penchant naturel à un jeune poète auroit 
porté Shakespear à reculer son objet jusques 
dans un lointain merveilleux , il eût toujours été 
bien servi par son instinct. L’esprit de la poésie 
héroïque est de donner à la race humaine qui 
a disparu une force surnaturelle et une volonté 



invincible. Aussi entend-on lesvoix d'un Talbot, 
d’un YVarwick, d’un Clifford comme des trom- 
pettes guerrières tjni appellent aux conquêtes 
étrangères, on rallient aux drapeaux des chefs 
de parti. Les sanglantes divisions des maisons 
d’Yorck et «le Lancaster , furent la dernière 
effervescence de l’indépendance féodale. C’étoit 
la querelle des grands et non celle du peuple, 
les vassaux n’éloienl entraînés à la guerre qu’à 
la suite de leurs Seigneurs. Plus lard les in- 
dividus se perdirent dans la masse , et aucun 
guerrier, tel que Warwick, ne pût encore être 
un faiseur de Rois. 

Shakespear est un historien profond aussi 
bien qu’un grand poète. Si l’on compare son 
Henri VIII avec les pièces dont nous venons 
de parler , il paroîlra clair que l’Angleterre 
passa subitement, sous le gouvernement paisible 
et économique d’Hemi "V 11 , de la turbulence 
énergique du moyen âge à l’état de calme et 
de soumission qui caractérise les lems mo- 
dernes; changement qui peut s’expliquer soit 
par rinüuence du reste de l’Europe , soit par 
l’épuisement qui succède à de longues agita- 
tions. Puis donc que Shakespear , ainsi que 
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tous ceux qu’inspire le Génie des Arts , se 
laissoit dominer par son sujet , la pièce 
d'Henri VIII a dû prendre une apparence 
prosaïque ; mais si elle est fort au-dessous de 
plusieurs ouvrages de ce poêle pour l’élan de 
l’imagiuation , pour la force des senlimens et 
des caractères, on peut y admirer une grande 
finesse de discernement et beaucoup de con- 
noissance du inonde et delà cour. Que d’adresse 
ne falloit-il pas pour manier en présence d’Efi- 
sabetli des sujets aussi délicats, et qui la tou- 
clioient d’aussi près, sans cependant empiéter sur 
les droits de la vérité. Shakespear a démasqué le 
tyran pour des yeux clairvoyans , en le mon- 
trant tel qu’il étoit en effet , plein de hauteur et 
d’opiniâtreté , insensible et voluptueux , im- 
modéré dans les témoignages de sa faveur, au- 
tant qu’avide de vengeance sous le masque de la 
justice. Et cependant ce portrait est présenté de 
manière que la fille d’Henri VIII peut l’envisager 
sous un aspect favorable. Quoique la légitimité 
d’Elisabeth reposât sur la nullité du premier, 
mariage de son père , Shakespear a placé sous 
un jour fort équivoque tout ce qui a trait à la 
négociation du divorce entre Henri et Catherine 
d Arragon, et l’on voit clairement que les scru- 
pules du Roi ne sont autre chose que la beauté 
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d’Anne Boleyn. Catherine est véritablement 
la héroïne de la pièce ; sa vertu, son malheur, 
sa situation sans appui , sa résistance douce et 
ferme inspirent le plus profond intérêt. Après 
elle , la chute du Cardinal Yolsey attire sur- 
tout les regards. Le règne d’Henri VIII ne se 
prêtoit pas dans son entier à la forme drama- 
tique; il eût fallu répéter les mêmes scènes, 
et montrer d’antres épouses répudiées ou 
traînées au supplice , d’autres favoris préci- 
pités du faîte de la faveur dans les cachots , 
et bientôt après condamnés à mort. Shahes- 
pear a donné, dans celte pièce, suffisamment 
d’échantillons de tout ce qui caractérise la vie 
d’Henri VIII. L’endroit où il s’arrête n’offre 
pas de pause marquée dans l’histoire , il faut 
donc lui pardonner d’avoir fait passer une 
flatterie pour un dénouement. Le drame finit 
par |a peinture de la joie générale que cause 
la naissance d’Elisabeth , et par des prédic- 
tions sur le bonheur dont elle jouira et qu’elle 
répandra autour d’elle. Il n’y avoit qu’un tour 
pareil donné à la conclusion, qui pût sauver la 
hardiesse du reste de l’ouvrage. Shaîcespear 
assurément ne se faisoît pas d’illusion sur la 
valeur de cette jonglerie dramatique. La véri- 
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table catastrophe est la mort de Catherine, 
et il s’est en conséquence permis de l’accélérer. 

En parcourant, ainsi que je viens de Je faire, 
les pièces qui sont universellement reconnues 
pour être de Shakespear , je me suis interdit , 
autant que possible , tomes ces louanges indé- 
terminées qui ne font que prouver la dispro- 
portion entre le sentiment et la faculté de 
l’exprimer. Quelques personnes trouveront que 
j’ai étendu mes observations sur Shakespear 
plus que ne le comportoient le but et le plan 
de ces leçons , tandis que d’autres jugeront 
mes remarques insuffisantes. Mais je serai 
satisfait si , en plaçant mes auditeurs dans un 
juste point de vue , j’ai facilité la connoissance 
de ce grand Poète à ceux qui ne sont pas en- 
core familiarisés avec lui , et si j’ai rappelé à 
ses admirateurs quelques-unes des nombreuses 
pensées que ses ouvrages ont fait naître dans 
leur esprit *. 


* Voyez a la fin du volume l’appendice sur les pièces 
que fon a contestées à Shakespear. 
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L’histoire dramatique des Anglois se divise 
en deux périodes , dont la première est la 
plus importante. — Ancien arrangement du 
théâtre et les avantages qu’il avoit. — 
Etat de l’art de la déclamation au 
tems de Shakespear. — Commencemens 
de la littérature dramatique en Angle- 
terre. • — Lilly , Marlow , Heytvood. — 
Ben Jonson. — Jugement porté sur les 
ouvrages de ce dernier poète. — Mas - 
singer et les autres auteurs du tems de. 
Charles II . — Corruption des mœurs et du 
goût. — Dry de n , Otivay et quelques poètes 
contemporains. — Caractère général des 
auteurs comiques depuis IVichcrley et 
Congreve jusqu’au milieu du dix-huitième 
siècle. — Tragédies de cette même pé- 
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riocle. — Rowe. — Le Caton d* Addisson, 
— Poètes des tems plus modernes Tra- 
gèdie bourgeoise y Lillo. -Garrick. - Etat 
actuel du Théâtre anglois. 


Lu grand Poêle dont nous nous sommes 
occupés pendant la leçon précédente, fait une 
exception tellement unique dans toute l’his- 
toire de l’Art, que nous avons dû lui réserver 
une place particulière. Ses prédécesseurs ne 
lui ont presque rien appris, et lu puissante in- 
fluence qu’il a exercée sur les auteurs qui lui ont 
succédé, n’a pas fait qu’auçun d’eux lui ait dérobé 
son secret. Depuis plus de deux siècles que ses 
compatriotes cultivent , avec un grand zèle , 
toutes les branches des sciences et des beaux 
Arts , il n’a de leur propre aveu , point été' 
surpassé , et il s’en faut même de beaucoup 
qu’on ait réussi à l’égaler. 

i 

Dans l’histoire du Théâtre Britannique, dont 
je vais esquisser les principaux traits , je serai 
obligé de revenir souvent à Shakespear. La litté- 
rature dramatique des Anglois est très-riche. Ils 
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comptent un grand nombre d’Auteurs qui ont 
excelle dans l’art de caractériser leurs person- 
nages avec originalité , ^t de produire de l’effet 
au théâtre. Il est vrai qu’ils n’ont pas eu les 
mains lie'es par une foule d’observances minu- 
tieuses et de règles arbitraires , et qu’on n’a 
point imaginé d’établir en Angleterre un tri- 
bunal academique du bon goût. Chacun choisit 
dans les arts , comme dans la vie, ce qui con- 
vient à ses talens ou à sa manière de sentir. 
Toutefois les écrivains Anglois n’ont point 
entièrement échappé aux diverses inSuences 
de la mode, ni à la contagion de l’esprit des 
différens siècles. 

« 

Nous continuerons à suivre les mêmes prin- 
cipes et à nous arrêter long-tems sur les ou- 
vrages poétiques qui nous paroissent les plus 
parfaits , en passant rapidement sur les pro- 
ductions de la seconde et de la troisième 
classe. 

L’histoire des commencemens du Théâtre 
Britannique a été suffisamment éclaircie par 
les littérateurs Anglois et par Malone en par- 
ticulier. Les premiers essais dramatiques y 
Tome III. 10 
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ont etc , comme partout , des moralités et des 
mystères. Il paroît cependant que les Anglois 
se sont distingués dans ce genre avant les 
autres nations. On voit dans l’histoire du con* 
cile de Constance , que les Prélats Anglois 
amusèrent tous les autres ecclésiastiques, pen- 
dant un intervalle des sessions , par la repré- 
sentation d’un drame latin sur un sujet pieux , 
et que ce spectacle, ou lout-à-fait nouveau ou 
très-supérieur à ceux qu’on conuoissoit dans ces 
tems de simplicité, donna beaucoup de plaisir. 
Ou ne peut, à proprement parler, foire re- 
monter l’origine du Théâtre en Angleterre au- 
delà du règne d’Elisabeth. On regarde John 
Heywood, le bouffon d’Henri VIII, comme le 
plus ancien des auteurs comiques de ce pays. 
La seule pièce de lui qui soit imprimée dans 
le recueil de Dodley , porte le nom d 'Interlude, 
et c’est un dialogue plutôt qu’un drame. En 
revanche on peut à juste titre donner le nom 
de comédie à une petite pièce , V Aiguille de 
la mère Gurton , qui fut représentée pour 
la première fois en l56o. Quelques vieillis 
qu’en soient le langage et la versification , on 
n’y peut méconnoître un véritable talent , dans 
le genre du bas comique. Toute l’intrigue 
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roule sur une aiguille perdue; la pauvreté que 
suppose la grande importance d’un pareil évé- 
nement , et toute la situation domestique des 
personnages y sont peintes de la manière la 
plus gaie. Le rôle d’un mendiant rusé est 
surtout fort original. Le comique un peu rude 
de cette pièce a du rapport avec celui de 
1 Avocat patelin } mais elle n’a pas, ainsi que 
la comédie francoise , joui de l’honneur 
d être remise au théâtre sous une forme plus 
moderne. ' 

, L’histoire du Théâtre anglois se divise natu- 
Tellement en deux périodes. La première com- 
mence à peu près à i’avénement d’Elisabeth , et 
s’étend jusque vers la fin du règne de Charles I." 
au lems où les Puritains, dans leur plus grande 
puissance , défendirent tous les spectacles. Les 
théâtres lurent fermes pendant treize ans , et 
ne s’ouviirent que lorsque Charles II remonta 
sur le trône. Cette interruption , les chan- 
gemens qui s’étoient opérés dans la manière 
de penser et dans les mœurs , enfin, l’influence 
de la littérature francoise, déjà très-florissante, 
donnèrent aux pièces qui furent écrites depuis 
le rétablissement de la Royauté , un caractère 
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tout différent. On rassembla , il est vrai avec 
soin, la plupart des ouvrages de l’ancienne 
école , mais l’esprit qui les avoit dictes s’étoit 
anéanti. On peut donner le nom d’école à la 
réunion des anciens dramatiques Anglois, parce 
qu’au travers des différences individuelles, on 
reconnoît une commune tendance dans leurs 
productions. Il seroit impossible de confondre 
ensemble les pièces composées avant et après 
Cromwell , lors-même quele langage et les ail ré- 
gions aux circonstances du moment ne fourni- 
roient pas desmoyens de les distinguer. On pour- 
roit aisément distribuer en différentes classes les 
pièces de l’époque la plus moderne ; mais on 
retireroit peu de fruit de ce travail. La vacil- 
lation du goût public a donné des impulsions 
tellement différentes au talent des écrivains , 
le goût pour les productions étrangères a si 
fort dominé , que le Théâtre anglois , pour 
le dire sans détours , est devenu tous les jours 
plus dépourvu de physionomie et de caractère. 
Les Auteurs dramatiques de la première pé- 
riode ont bien plus d’importance que les autres 
aux yeux d’un critique qui cherche partout 
l’originalité , et qui se soucie aussi peu de 
l’imitatioa mêmé, que de ce qui est fait povjr 
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éviter l’apparence de l’imitation. Et cependant, 
en mettant S^takespear à part , on peut re- 
procher à ces anciens poètes des défauts et 
des écarts sans nombre , tandis que plnsièurs 
des Auteurs plus modernes se recommandent, 
au contraire , par le poli et la régularité do 
leurs compositions. 

Il y a des momens où l’esprit humain fait 
tout-à-coup des pas de géant dans un Art jus- 
qu’alors inconnu , comme si un long sommeil 1 
avoit accumulé ses forces. Le siècle d’Elisa- 
beth fut, en Angleterre, une de ces époques 
pour la poésie dramatique. Celte Reine vil 
pendant son long règne^ les premiers essais du 
Théâtre anglais et Les chefs-d’œuvres les plus 
parfaits qui l’aycut honoré. Shakespear avoit 
le sentiment de la rapidité des progrès que 
font , citez tout un peuple- à la fois , des fa- 
cultés non encore exercées; aussi nomme-t-il 
son. siècle dans un sonnet , these time bette- 
ring days, ces jours de perfectionnement. 
Le goût pour les jeux de la scène s’accrut 
avec- tant de rapidité que dans l’espace de 
seize ans , on bâtit ou l’on arrangea dix-sept 
salles de spectacle à Londres, tandis que deux, 


suffisent actuellement à une population pres- 
que double. Il est vrai qu’il n’y avoil pas de 
représentation tous les jours, et que la plupart 
de ces théâtres n’étoient pas beaucoup mieux 
fournis que nos tréteaux de marionettes. Ils 
servoient cependant à exciter le zèle des écri- 
vains et mulliplioient les productions dramati- 
ques. Car chaque théâtre devoit se procurer 
un répertoire particulier, parce que les pièces, 
si tant est qu’on les publiât , n’étoient jamais 
imprimées que long-tems après leur nouveauté , 
çt qu’une seule troupe de Comédiens en pos- 
sédoil le manuscrit. Quoiqu’on vit paroîlre sur 
ces petits théâtres hien des productions ou fai- 
bles ou mauvaises, l’émulation qu’ils excitoieut 
étoit certainement axantanense. De tous les 

O 

genres de poésie , le genre dramatique est 
le seul où l’expérience soit nécessaire , et 
l’homme à talent en acquiei l à peu de frais 
par les infortunes de ses rivaux. De plus cet 
art demande une vigoureuse résolution; et c’est 
ce qui peut manquer <à un génie supérieur, soit 
parce qu’il se contente difficilement lui-même, 
soit parce qu’il trouve plus que tout antre du 
plaisir à nourrir en secret une création favorite 
de son imagination. Il est donc heureux pour 
lui que l’empressement de ceux qui se lancent 
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dans la carrière avec des moyens plus foibles 
que les siens , l’encourage à travailler pour le 
public. 

Il est encore très-utile à un poëte drama- 
tique d’avoir des rapports immédiats avec l’ad- 
ministration du spectacle , soit afin de la diriger 
à son gré, soit afin de prévenir ses besoins. Aussi 
les Auteurs anglois étoient-ils presque toujours 
des Comédiens. Le Théâtre n’avoit pas alors 
de grandes prétentions littéraires et il ne rece- 
voit point la loi des pédans. Il y avoit sans 
doute de la jalousie et des tracasseries entre 
les écrivains, mais le public* s’amusoit de leurs 
querelles plutôt qu’il ne s’en mêloit , et il se dé- 
cidoit sans partialité d’aprcsla mesure de son plai- 
sir. On voyoit régner chez les poètes, chez les 
acteurs comme dans la nation , ce qui fait pros- 
pérer les beaux Arts, l’amour de l’Art même.Cet 
amour étoit d’autant plus évident que le spectacle 
se présenloit sous les formes les plus modestes 
et même les plus humbles, et qu’il n’étoil point 
embelli par des ornemens étrangers, et par ce 
luxe d’inventions diverses qui détournent l’at- 
tention et séduisent les regards. 
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Il est curieux pour les admirateurs do 
Shakespear de connoître le théâtre sur lequel 
ses ouvrages furent joués de son tems. On a 
une gravure qui représente la salle de spectacle 
donlil étoilledirecteur, et qui s’appeloit le Globe 
d’après l’emblème d’un Hercule qui remplace 
Allas. C’est un bâtiment massif sans, aucune 
architecture et presque sans fenêtres visibles. 
Le parterre étoit en plein air et. l’on jouoit au 
grand jour; toutes les décorations consistoient 
en des tapisseries suspendues à quelque dis- 
tance des murailles, et qui laissoieut plusieurs 
passages libres. Un théâtre élevé au-dessus do 
l’autre, ou plutôt une espèce de balcon, se fou- 
voitduns l’enfoncement et représentoit différens 
objets, selon l’occasion. Lescomédiens, à l’excep- 
lion de quelques cas très-rares, portoient l’habit 
deleurlems, etseparoient, tout au plus, de cha- 
peaux couverts de hautes plumes et de souliers à 
grosses rosettes. Les moyens ordinaires de dé- 
guisement éloient de faux cheveux, de faussos 
barbes et même quelquefois des masques. Les 
rôles de femmes éloient joués par de jeunes 
garçons , que leur voix ne trahissoit pas en- 
core. Deux troupes de oomédiens des plus 
renommées à Londres étoient même entière- 
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ment compose’es d’enfans de chœur, tirés de 
la chapelle de la Reine et de l’Eglise de St. 
Paul. On ne faisoit point entendre de musique 
entre les actes ; mais il y en avoit dans la pièce 
même. Le spectacle étoit animé par des mar- 
ches militaires , des danses, des chansons, et 
le sou de la trompette annonçoit avec fracas 
l’arrivée des grands personnages. C’étoit l’usage, 
dans l’origine , do représenter l’action par une 
pantomime quelquefois allégorique ( dumb 
schou>) avant la pièce véritable, afin do donner 
d’avqpce une certaine direction à l’attente des 
spectateurs. Shakespear a encore observé ce* 
usage dans sa tragédie d’Hamlet. 

La recherche actuelle des spectacles nous 
a tellement gâtés , l’architecture, les illumina- 
tions , la musique , les décorations qui se chan- 
gent comme par magie , les machines , les 
brillans costumes , tout ce luxe de la scène 
nous paroît si indispensable , que nous aurions 
de la peine à nous en priver pour rentrer daus 
la pauvreté antique. Cependant l’ancienne or- 
donnance théâtrale avoit sur la nôtre quelques 
avantages qu’il seroit facile de prouver. Lors- 
que les spectateurs n’e'toient pas distraits par 
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le brillant des accessoires , ils en devenoient 
d’autant plus difficiles à l’egard des objets es- 
sentiels , de la composition même et du jeu 
des acteurs. Si l’on ne peut pas atteindre à la 
perfection dans les ornemens extérieurs , un 
connoisseur véritable renoncera plutôt à tout 
ce qui plait aux yeux, que de permettre qu’on 
détourne son attention par des tentatives im- 
parfaites ou de mauvais goût. Et la periection 
est rare même dans ce genre. 

C’est depuis environ un siècle et demi qu’on 
a commencé à s’occuper du costume des ac- 
teurs ; toutes les nouveautés qu’on y a intro- 
duites ont successivement paru admirables à 
la multitude , mais on n’a qu’à regarder les 
gravures qui accompagnent les ouvrages dra- 
matiques de chaque époque, pour juger de la 
puérile affectation des habits de théâtre et du 
pouvoir qu’a toujours exercé la mode , malgré 
les efforts qu’ont sans cesse faits les acteurs, 
pour se donner l’air antique ou étranger. Un 
panier baleiné a été autrefois regardé comme 
indispensable à un héros, les grandes perru- 
ques et les fontanges se sont même mainte- 
nues plus long-tems dans la tragédie que dans 
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la société ; encore long-tems après qu’on les 
a vu disparoître , les comédiens n’auroient pas 
osé se montrer autrement qu’avec des cheveux 
poudrés et frisés, surmontés d’un casque orné 
de plumes bigarées. On y ajoutoit une cuirasse 
de papier d’argent et une écharpe do taffetas , 
et voilà >qn Alexandre ou un Achille. On en 
est enfiu revenu à un goût plus pur, et il règne 
aujourd'hui sur les théâtres de quelques grandes 
villes un costume savant et rigoureux. On doit 
ce perfectionnement en partie à la réforme gé* 
nérale que les antiquaires ont introduite dans les 
arts, et en partie au goût que les femmes ont pris 
pour les habits grecs , car les actrices ont tou- 
jours été sujettes à transporter sur la scène les 
modes qui faisoient valoir leurs charmes dans 
le monde. Cependant il est encore assez rare 
de voir un comédien qui sache porter avec 
aisance la toge romaine ou le manteau grec, 
et qui dans les œomens les plus passionnés ne 
soit pas un peu trop occupé à rejeter sa dra- 
perie ou à la porter avec grâce. 

, Tout notre système de décorations a été 
imaginé pour l’opéra , et c’est en effet à l’opéra 
qu’il convient le mieux. Il a quelques défauts 
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inévitables et d’autres auxquels on pourroit 
obvier, avec des soins dont on se dispense. Je 
mets au nombre des défauts inévitables , d’a- 
bord, l’interruption des lignes des décorations 
latérales, lorsqu’on les regarde de tout autre 
point que de celui pour lequel elles ont été 
calculées ; ensuite la diminution graduelle à 
laquelle on soumet, d’après les lois de la pers- 
pective , tous les objets supposés dans l’éloi- 
gnement, ce qui les met en disproportion avec 
les acteurs arrivant du fond du théâtre ; puis le 
jour qui venant d’en haut et d’en bas est tou- 
jours défavorable, ensuite le défauld’accord entre 
les ombres et les lumières imitées et les om- 
bres et les lumières réelles , puis cette im- 
possibilité de rétrécir la scène à volonté , qui 
fait que l’inlcrieur d’une chaumière a les 
memes dimensions que celui d’un palais , etc» 

r 

Les défauts dans les décorations auxquels 
on pourroit remédier sont l’absence de sim- 
plicité et de grandes masses tranquilles ; l’accu- 
mulation d’objets superflus, propres à disperser 
l’attention , et qui n’ont d’autre but que d« 
fuiro briller l’habileté du peintre , ou de rem- 
plir l’espace destiné à être décoré ; puis une 


LITTÉRATURE DRAMATIQUE. iSq 

architecture maniérée , incohérente ou qui 
seroit impossible dans la réalité , imitée par 
une bigarrure de couleurs que n’offre aucun 
marbre existant. Il n’y a que l’ignorance du 
public qui puisse expliquer le succès de plu- 
sieurs décorations, auxquelles un connoisseur 
préféreroit de beaucoup une couche de couleur 
unie. Le goût qu’on a universellement pour l’éclat 
du spectacle et la magnificence des habits , a 
rendu l’administration du théâtre une chose si 
difficile et si dispendieuse , que les bonnes 
pièces et les bons acteurs sont devenus de 
purs accessoires. 

Quoique l’ancien théâtre anglois [n’eût pas, 
a proprement parler , ce que nous appelons 
des décorations, on ne sauroit nier que l’art du 
machiniste n’y fut employé, et sans cela il seroit 
impossible de se figurer la représentation de 
Macbeth , de la Tempête et de plusieurs au- 
tres pièces. Sous le règne de Jaques I.* r le 
fameux architecte , Inigo Jones fit mouvoir des 
machines ingénieuses et compliquées, pour 
ajouter divers embcllisseraens aux Masques de 
Ben Jonson qui furent représentés à la cour. 
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Au tems des premiers progrès de l’Art dra- 
matique en Espagne ainsi qu’en Angleterre , 
l’on supposoit, lorsque lethe'âtrc éloilresté vide, 
qu’il y avoit eu un changement dans le lieu 
de la scène , quoique la décoration ne l’indi- 
quât pas. Celte circonstance influoit avanta- 
geusement sur la composition des ouvrages. 
Le poëte n’avoit pas besoin de tenir conseil 
avec le décorateur , ni de s’informer si les 
magasins de la direction contenoient tout ce 
qu’exigeoit sa pièce. Il ne mutiloit pas l’action 
pour e'viter les changemens de tems et de lieu , 
mais il la représentoit naturellement et telle 
qu’elle s’e'toit passée. Onlaissoilà l’imagination le 
soin de remplir les lacunes qu’indiquoient les 
discours despersonnages, et celui de se peindre 
d’autres localités. Cet appel à la faculté créa- ' 
trice qui complète un tout imparfait , sup- 
pose , il est vrai , des spectateurs non-seule- 
ment bénévoles mais intelligens , et déjà en 
harmonie avec la poésie. La véritable illusion 
est, selon moi, cet entraînement produit par 
le poëte et par l’acteur, qui fait oublier le 
moment présent et perdre de vue les acces- 
soires. Une curiosité inquiète porte souvent 
les spectateurs à épier de côté et d’autre les 
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différences , toujours inévitables, entre la repré- 
sentation et la réalité, mais elle ne prouve que 
la foiblesse de l’imagination et l’incapacité de 
sortir de soi-même. Celte résistance à l’illusion, 
cette incrédulité prosaïque , pourrait aller au 
point qu’il devint impossible aux artistes dra- 
matiques, qui dans tous les cas possibles ont 
besoin défaveur, de donner aucune espèce de 
plaisir par leurs imitations , et l’on parviendrait 
enfin à détruire un Art qui se trouverait sans 
correspondance avec le cœur des hommes. 

L’on se plaint aujourd’hui , et avec raison, 
de ce que les fréquens cliangemens de déco- 
ration dans les pièces de Shakespear causent 
de la distraction ; ce n’est pas la faute du 
poète. Il faut savoir que de son te ms les 
pièces angloises ainsi que les pièces espagnoles 
étoient imprimées sans indications de localités. 
Les Editeurs modernes ont ajouté ces indica- 
tions dans Shakespear , ce qui est une exacti- , 
tude pédantesque. Si l’on avoit à diriger la 
représentation d’une des pièces de ce poète , 
il faudrait simplement effacer à la tête de plu- 
sieurs scènes, les mots tels que ceux-ci , un 
autre appartement du palais, une autre rue. 
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une autre partie du champ de bataille , etc. 
Tout se trouveroit alors daus l’ordre , et les 
change mens de décorations ne seroient plus 
très-nombreux. 

Ceux qui jugent de tout d’après les dehors, 
seront portés à croire que , sur un théâtre aussi 
dénué d’éclat extérieur que l’étoit l’ancien 
théâtre anglois , l’Art même de la déclamation 
devoit être assez négligé ; je tire de là une 
conclusion toute opposée. Quelques Anglois 
ont déjà avancé que les acteurs de l’ancienne 
époque étoient supérieurs à ceux de la nou- 
velle, du moins jusqu’au tems de Garick; s’il 
n’y avoit pas d’autres preuves de cette asser- 
tion , je pourrois l’appuyer par les ouvrages > 
de Shakespear lui-même. Les rôles principaux 
de ses pièces exigeoient évidemment un 
très-grand acteur. Le style élevé et concis 
de sa poésie , ne peut être rendu intelligible 
que par la déclamation la plus énergique et la 
plus Sexible. Souvent un jeu muet , à la Fois 
indispensable et difficile, n’est pas même indi- 
qué ; et comment un poète, qui travaillait 
uniquement et immédiatement pour le théâtre, 
eût-il fait dépendre le succès de la représen- 
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talion de reflet d’une pantomime qui potivoit 
manquer totalement par la mal adresse d’un 
acteur. Shakespear se seroit soumis ù laisser 
déprécier son talent s’il n’avoit pas compte' sur 
d’hahiles interprètes de ses pensées. Le nom 
et la réputation de quelques -uns des grands 
acteurs de sa troupe , se sont même conservés 
jusqu’à nous. 

On Croit difficilement à la réunion de deux 
talens très-distingués , et c’est ce qui a fait 
supposer sans motifs suffisans que Shakes- 
pear n’avoit e'té qu’un come’dien médiocre. 
Les instructions qu’il fait donner par 
Hamlet à la troupe ambulante prouvent du 
moins qu’il éloil en ce genre un connoisseur 
habile. Il possédoit encore un avantage très- 
grand pour la scène tragique et très-difficile à 
remplacer* une belle et noble physionomie. Il 
n’est pas vraisemblable qu’il eût été choisi 
pour directeur d’un des premiers théâtres 
de l’Angleterre s’il n’avoit pas bien joué lui- 
même et bien dirigé le jeu des autres acteurs , 
car Ben Jonson, auteur très-estimable, ne put 
pas même obtenir une place de comédien , 

Tome I1L 1 1 
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parce cpi’il manquoit de dispositions naturelles, 
li paroît par plusieurs passages des pièces de 
SLakespear , qu’il y avoit déjà de son tems 
une foule de mauvais acteurs, qui lomhoient 
dans toutes les fautes que nous reprochons 
aux nôtres ; mais un public difficile savoit alors 
en faire justice. 

Ce n’tsl qu'on Angleterre même qu’un cri- 
tique peut étudier avec quelque profondeur 
l'ancien Théâtre Britannique; mais si l’on vou- 
loit détermiuer au juste ce que Shakespear 
a pu apprendre de scs devanciers , il fandroit 
d'abord rassembler tout ce qui existoil avant 
lui , et ensuite , fixer l’époque précise oit 
parut chacune des pièces de ses contempo- 
rains , recherche qui scroil très-difficile parce 
qu’on n’imprimoit ces pièces que long-tems 
après leur première représentation. Dailieurs , 
si les ouvrages des auteurs qui vivoient du 
teins de Shakcspear offrent avec les siens 
des rapports dans le style Ou dans l’em- 
ploi de certains moyens , on peut toujours 
se demander s’ils en sont les modèles im- 
parfaits ou les copies afioiblies. Car Shakes- 
pear , ainsi que Raphaël , sau* avoir jamais 
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«te infidèle à son génie original, a su profiler 
des progrès de ses rivaux. 

On fit en Angleterre , à cetlè épdqué même, 
quelques efforts infructueux pour rétablir la 
formé de l’alitique tragédie avec des chœurs $ 
mais cés tentatives, commé la plupart de celles 
de cé genre, montrent sous quel jour faux 
les modernes oht envisagé les anciens. Les 
imitations dont je parle n’offrent pas même 
cette ressemblance extérieure avec leurs mo- 
dèles, qu’il seroit surtout facile dé saisir. On a 
beaucoup cité un ouvrage d’un seigneur anglois , 
ht tragédie de Fereic et Porex qui parut au 
commencement du règne d’Elisabeth. Pope en 
vante la régularité, et prétend que si les poètes 
contemporains ne s’étoient pas écartés de cette 
route , le Théâtre anglois auroit pris un carac- 
tère classique; mais rien n’est plus dépourvu 
d’ame, de vie, de mouvement et de variété 
que ce Ferex et Porex. Une monotonie as- 
soupissante dans le style, une froide accumu- 
lation d’incidens , des consultations et des 
récits sans fin , voilà cé qu’on y peut remar- 
quer. L’unilc de tems et de heu n’est pas morne 
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observée , el l’on ne conçoit pas ce que Pope 
a voulu dire. 

Mustapha est un antre ouvrage manqué de 
la meme espèce. Il n’offre qu’un tissu de sub- 
tilités sur la raison d’état , et les chœurs y sont 
de petits traités. C’est le genre d’esprit sen- 
tencieux des dernières pièces de Corneille. 
Ben Jonson cite avec éloge un des prédéces- 
seurs de Shakespear, nommé Kid , qui a re- 
travaillé la Corné.lie de Gantier. C’est donc une 
copie des anciens de la troisième ou de la 
quatrième main. 

La première pièce de théâtre sérieuse où 
l’on ait aspiré à l’effet populaire, est la Tra- 
gédie Espagnole , ainsi nommée d’après le 
lieu de la scène et non d’après la patrie 
de l’auteur. Cette pièce s’est long - tems 
maintenue au théâtre , quoiqu’elle ait été en 
butte aux plaisanteries et aux parodies des 
poètes plus modernes. 11 arrive souvent que le 
public revient avec peine d’une prédilection 
conçue dans le premier enthousiasme que lui 
a inspiré un art nouveau, lors même qu’on lui 
a depuis lors fait connoîlre cet art sous une 
forme plus perfectionnée. Cette pièce est pleine 
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d'absurdités, Kan l on r s’est bazarde à peindre 
des situations ci des passions beaucoup trop 
fortes pour ses moyens. La catastrophe qui 
devroit être- terrible- n'est que ridicule; c'e-t 
un dessin crayonne par un enfant dont la 
main incertaine ne trace rpie des contours in-- 
décis et mal proportionnés. Cependant, an- 
milieu d’une- trop grande emphase, le dialogue 
est souvent naturel et meme familier, et il 
y a quelque chose do fnoilc cl d’animé dans la- 
niarcbe des scènes, qui fait concevoir jusqu’à 
un certain point, le succès d’un ouvrage aussi- 
imparfait,. 

Lilly et Marlow méritent d’être remarques 
papmi les précurseurs do Sliakcspcar. Lilly 
éloit un érudit qui- se donna beaucoup dô- 
peiuc pour introduire une recherche apprél-ée- 
dans la prose- augloise et môme dans le ton- 
de la société. Il deviut ainsi l’écrivain à- 
la mode, et les grandes dames cherchèrent à- 
former leui* laisgage sur le modèle de sou livre 
intitulé Ep/iéus. 11 a composé une comédie eik 
prose, C ’ar/ipaspe, qui prout e qu’on ne peut 
pas former un ensemble- dramatique d’une réu- 
nion d’anecdotes et de saillies en épigrammes.. 




En tout Lilly éloit un bel esprit privé du 
sentiment des beaux ails, Marlow avoil plus 
de véritable talent et s’ouvrit une roule meil-r 
lettre. Il a traité l’histoire d’Edouard second y 
sans y mettre , il est vrai , aucune science y 
mais avec une sorte de candeur et do simpli- 
cité qui donne de l’effet aux scènes pathétiques. 
Ses vers doux et coulans, n’ont aucune éner- 
gie , et je ne comprends pas ce qui fait que 
Ben Jonson a parlé de la force des vers de 
Marlow ( Marlow’ s miglily Unes ), Shakespear 
ne pouvoit assurément tirer nul parti de la 
doucereuse affeotalion de Lilly , mais en re- 
vanche, je crois retrouver la foible ébauche 
de ses premiers tableaux historiques , dans 
X Edouard second de Marlow. 

Parmi les pièces des prédécesseurs, de Sha- 
kespear contenues dans le recueil de Dodley, 
il y en a deux , le Forestier de TFakeJ'uul et 
Grirn le Charbonnier de Croydon qui ma 
parotssept d’upe très-ancienne date. Elles ne 
sopt pas dépourvues du genre de mérite que 
peuvent avoir des pièces de marionetles. La 
première sç fonde sur une tradition populaire, 
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Ja seconde sur nue légende badine, et tontes 
deux sont remplies de la plus franche gaieté. 

Les oommcncemens du Théâtre Britannique 
ne nous auraient pas arrêté plus qu’ils no le 
méritent , si Pou o’avoil pas avancé dernièrement 
en Angleterre, que les pièces de Shakespear 
ressemblent assez aux pièces de sooicnis qui sont 
actuellement oubliées. Les rapports purement 
extérieurs ne doivent pas nous étonner davan- 
tage que l’identité du costume dans les por- 
traits de la môme époque ; niais le mot de 
ressemblance ne devrait s’appliquer qu’aux 
traits qui prouvent l'analogie dans lo genre 
d’esprit et de sentiment. D’ailleurs à moins 
cpie les ouvrages cités uc soient décidément 
antérieurs à ceux de Shakespear , il est bien 
vraisemblable qu’ils en sont des imitations,. 
C’est qe qu’on peivt dire des pièces do Decker v 
do Marston, de Webster et d’antres. Ces au- 
teurs 11’out avec Shakespear qu’une ressem- 
blance apparente, et qui regardé les prétendus 
défauts sur lesquels ou dispute encore , philôt 
que les beautés universelles sur lesquelles tout 
le monde est d’accord. 
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Cliapman, le traducteur d’Homère, elTliomas 
Heywood méritent un jugement plus favorable , 
si du moins on peut apprécier leur talent d’a- 
près los échantillons uniques du recueil do 
Dodley, Chapman a traité avec assez de force 
comique la fameuse histoire do la Matrono 
d’Ephèse , sous le titre des Larmes de la 
Veuve. Une pièce d’IIeyvvood , la Femme 
tuée par bonté est une tragédie bourgeoise , 
tant il est vrai que ce genre qu’on a voulu 
donner pour nouveau est en efiot très-ancien. 
C’est l’histoire d’une épouse tendrement aiméo 
qui cependant s’est laissé séduire par un 
homme que son mari avoit comblé de bien-- 
faits, La faute de celte femme se découvre , 
et son epoux ne pouvant se résoudre à prendro 
contre elle aucune résolution plus dure «pie 
celle de l’éloigner de lui , sans nuire à sa ré- 
putation , elle est touchée de tant de honte 
au point d’en mourir de regret. La séduction 
n’esl pas amenée dans cette pièce par d’babiles 
gradations, mais les dernières scènes sont \é-> 
rilablement fort touchantes. Un but moral 
clairement énoncé est peut-être essentiel à Ja 
tragédie bourgeoise , ou plutôt c’est par ce 
but même que la représentation de la destinée 
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des hommes, quelque soit lo rang qu’on leur 
suppose , descend de la hauteur idéale pour 
arriver dans une région inférieure. Mais si l’on 
admet une fois ce genre tragique subalterne , 
on trouvera que ce qu’exige la morale est aussi 
ce que demande l’Art dramatique, cl que les 
principes les plus austères sont d’accord a\co 
la poésie la plus relevée. Rico n’est pénible 
comme la vue de ce repentir équivoque, qui 
peut-être ne veut autre chose que de sc ra- 
cheter de la punition ; mais le véritable remords, 
la douleur amère que coûte la perte irrépa- 
rable de l’inuocence , est susceptible de cou- 
leurs vraiment tragiques. Qu’ou donne à la 
pièce dont je viens de parler une conclusion 
heureuse, la même qui, malgré le scandale 
des hommes sévères, a valu tant d’applaudis- 
semens à un drame de nos jours, qu’on y 
admette une autre réconciliation que celle du 
lit de mort, qu’on y renouvelle le mariage, et 
l’un verra si en blessant la moralité ou n’a pas 
anéanti la poésie. 

Celle pièce d’Heywood est d’ailleurs faite 
avec négligence. Une seconde intrigue , mal 
entrelacée avec la principale , ne sert qu’à 


refroidir l’intérêt. Hevwood éloit un comédien, 
el eu même terns un poète tellement fertile 
qu’il a composé ou retravaillé deux cent vingt 
pièces de théâtre. Il n’altachoil guère do prix 
à dos productions qui lui coûtoieul si peu, de 
sorte qu’il a laissé perdre la plupart de sos 
manuscrits, et qu’on n’a pu imprimer que vingt- 
cinq do ses pièoes. 

Les auteurs que nous venons de nommer, 
et d’autres encore, ont eu des succès pendant 
leur vie, mais sans laisser de grands souvenirs î 
il n’y a même qu’un petit nombre des rivaux 
ou des élèves de Shakespear qui aient conservé 
de la réputation. Les plus distingués parmi eux 
sont, Ben Jonson, Beaumont et Fletcher, et 
Massinger, 

I 

Ben Jonson trouva dans l’ame généreuse d» 
Shakespear les enconragemeiis dont son talent 
a voit besoin. Sa première pièoe , encore assez 
imparfaite, Chacun selon son humeur fut reçue 
au théâtre à la recommandation de Shakespear. 
Ce grand poète corrigea lui-même le drame de 
Séjan el remplit dans oes deux pièces un rôle 
principal.. Celte bienveillance ne fut pas récom- 
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pensée > car Jonson se tourna contre sou pro- 
tecteur avec l’arme de sa grande érudition , 
seul avantage qu’il pût avoir sur lui. Scs pièces 
et ses prologues lurent parsemés d’allusions 
jrfordantes et il attaqua surtout, comme con- 
traire au bon goût, cette magie do l’imagina- 
tion , brillant appanage de Shakcspear. 11 N.it 
remarquer pour la justification de Jonson qu’il 
étoit né sous une malheureuse étoile ; toutes 
ses pièces ictmboient l’une après l'autre ou 
fi'ohtcnoient qu’un succès passager , taudis que 
Shakcspear étoit porté aux nues par la nation. 
Ensuite ses rivaux rirritoienj sans cesse par 
des satires de tout genre , où il étoit dépeint 
comme un pédant qui vouloit en savoir plus 
que tout le monde , et mille circonstances com 
tribuoient à lui donner de l’humeur. Il avoit 
véritablement beaucoup de sens et de capacité. 
Il se reudoit le témoignage à lui-même qu’il 
s’exerçoil dans son art avec application et avec 
zèle , et il ne pouvoit pas pressentir que la 
nature lui avoit refusé ce qui ne s’obtient par 
aucun ei.Srt , la grâce, 11 pensoit , ainsi quo 
l’a dit Lcssing dans un cas semblable , quo 
chacun peut tirer gloire de son industrie. Aussi 
prit-il Iç parij de déçlarer d’avance que ses 
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pièces étoient bonnes et, que si elles ne reus- 
sissoient pas , il ne falloit eo accuser que lo 
mauvais goùl du public. 

Jousoq ctoi,t uu poêle ori tique dans le bon, 
et dans le mauvais sens de ce mat. 11 cher- 
chait toujours à se rendre uu compte exact «le 
ce qu’il avoit à faire , et voilà pourquoi il » 
surtout réussi dans le genre de la pièce do 
caractère, où la raison joue un plus grand rôle 
que l'imagination et le sentiment. 11 n’a mis 
dans ses ouvrages que ce que l’analyse critique 
peut y retrouver- parce qu’il croyait qu’elle 
peut atteindre an principe «le tout ce qui 
plait. 11 ne sc douloit pas «pie l’essence la plus, 
précieuse de la poésie , cct esprit volatil qui 
donne la vie à une fiction , s'évapore dans le- 
creuset du critique. Ses ouvrages n’ont point 
cette ame , ce charme inconnu qui attache par 
cela meme «ju’ou ne peut le définir. On re- 
grette dans ses morceaux lyriques ce sentiment 
d’harmonie , cet accompagnement musical des 
images poétiques qui no lient point * l’exacte- 
observation du rhytbme. En général il 11 ’» 
jamais les avantages involontaires qui échap- 
pent lorsqu’on veut les saisir,# et Ton doit 
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d’autant moins s’étonner qu’il sente la valeur 
de ses compositions qu’il sait au juste ce qu’il 
y a mis, et que ses titres littéraires sont, ainsi 
que des vertus acquises, le prix mérité de ses 
efforts. Il avoit de la peine à composer , et 
c’est aussi un travail que de le lire. Ses ouvrages 
ressemblent à des édifices utiles et solides , de- 
vantlesquels on auroil laissé subsister un pesant 
échaffaudage, qui empêckeroit de les embrasser 
d’un coup-d’œil , et de recevoir une impression 
harmonieuse de leur ensemble. 

Il existe deux essais de Jonson dans la tra- 
gédie et un nombre considérable de comédies 
et de Masques. Cet écrivain poUvoit s’élever à 
la hauteur du style tragique, mais il manquoit 
absolument de sensibilité. Il est extraordinaire 
que connoissant comme il le faisoit les anciens', 
et qu’ayant si souvent insisté sur la nécessité de 
les imiter, il se soit autant écarté dans ses tra- 
gédies, pour la forme et pour le fond , des 
grands modèles grecs. On peut juger par 
là de l’influence que le ton d’un siècle et 
le mouvement déjà imprimé à un art exercent 
sur les esprits les plus indépendans. 
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Avéc la vaste étendue qtie Jonson a voulu 
donner aux pians de Séjan ét de Catilina , il 
ne pouvoit pas être question dans ces pièces 
des unités de tems et de lieu , aussi y a-t-il 
introduit une multitude de personnages secon- 
daires, cé qui ne se voit jamais dans les tragédies 
grecques. L’ombre de Césâr débite, il est vrai, 
le prologue dans Catilina , à peu près comme le 
Sait l’ombre de Tantale , dans A trèe et Thyestè 
de Sénéque , et 011 y trouve aussi un chœut* 
moraliste qui dogmatise à la fin de chaque 
acte, r..jis sa présence n’est point naturelle- 
ment expliquée et il n’est pas Compris dans là 
côntexture générale de la pièce ; c’est à céla 
que se borne toute la ressemblance de Jousoa 
avec les anciens ; d’ailleurs il s’en tient à la 
forme des pièces historiques de ShakespCar , 
mais en la dépouillant de tout son tfharme pit- 
toresque. Il me paroît vraisemblable que Jonson 
avoit déjà devant les yeux les pièces de Sha- 
kespenr tirées de l’Histoire romaine , du moins 
lorsqu’il composa Catilina. Dans aucun cas il 
n’a dérobé à sod rival Part difficile de faire 
valoir les droits de la poésie en restant fidèle 
à la vérité. L’Histoire est demeurée de l’His- 
toire entre ses mains , elle 11’est point entrée 
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dans une sphère plus élevée, et cet auteur a 
traité les événemens politiques plutôt comme 
des affaires importantes que comme de grandes 
actions. 

Les pièces de Catilina et de Séjan sont de 
bonnes études dramatiques de l’Histoire , l’une 
d’après Salluste et Cicéron , l’autre d'après 
Tacite, Suétône et Juvenal. On peut , il est 
vrai, remarquer dans Catilina , pièce d’ailleurs 
très-supérieure à Séjan , une distribué* m peu 
harmonieuse de masses trop hétérogènes. Le 
premier acte révolte par de la rudesse , mais 
c’est pourtant celui qui a le plus de verve tragi- 
que. On y voit une réunion secrète des con- 
jurés, et la nature paroît correspondre par des 
présages sinistrés au sombre enthousiasme du 
crime. Le second acte empiette fortement sur 
La comédie, en peignant les intrigues de quel- 
ques femmes corrompues qui découvrirent lu 
conjuration, et le reste de la pièce contient 
des faits mis en dialogue, et développés avec 
beaucoup d’intelligence, mais sans aucune élé- 
vation poétique. 11 est malheureux que Jonson 
ait imprimé le texte de Séjan tel qu’il l’avoit 
composé , cl qu’il n’ait point fait pajt au public 


COURS DE 


3 7 G 

des changent eus imagines par Shakespear. 
II eut été curieüx de voir par quels moyens 
ce grand poêle auroit ranimé la froide uni- 
formité de celte pièce , et de juger jusqu’à 
quel point son génie avoit su se ploier à des 
vues étrangères* 

'l 

Après ces fessais * Johsotl prit congé de la 
Muse tragique. Son talent le iendoit en effet 
bien plus propre à la comédie, et ildevûit sur- 
tout réussir dans la Comédie de Caractère, cat* 
il étoil plutôt porté à la raillerie sérieuse qu’à 
la franche gaieté. Les derniers poètes satiri- 
ques des Romains, bien plus encore que leurs 
poètes comiques, lui servirent de modèles* 11 
n’avoil point reçu en partage cet enjouement 
léger qui effleure innocemment tous les objets , 
qui, sous la forme d’une simple saillie de viva- 
cité , est peut-être d’autant plus philosophique 
qu’il cache plutôt Une ironie universelle 
qu’une instruction déterminée. Les idées co- 
miqnes de Jonson lui sont inspirées par un 
esprit observateur bien plus que par l’imagina- 
tion. Aussi ses pièces manquent-elles en gé- 
néral du côté de l’intrigue. 11 mettoit trop 
d’importance à la pureté du genre pour etn- 
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ployer des fables romanesques , et il n’eut 
jamais recours aux Nouvelles. Mais les moyens 
qu’il emploie pour nouer et denouer ses pièces 
n’en sont pas moins forces et invraisemblables, 
quoique aucune invention heureuse et hardie 
ne vienne séduire l’imagination. Lorsque son 
plan est conçu d’après une bonne idée , il 
prend tant d’espace pour le dé\eloppement 
des caractères , qu’il perd souvent de vue son 
intrigue et que l’action se traîne péniblement. Il 
rappelle ces peintres excessivement exacts qui 
se piquent d’imiter les moindres défauts de 
leurs modèles. On a tour à tour reproché à ses 
rôles d’être des portraits d’individus et des 
abstractions personifie'es. Ces deux reproches 
semblent se contredire, et cependant ils ont 
l’un et l’autre quelque fondement. C’étoit une 
tête singulièrement méthodique. Une fois qu’il 
avoit saisi un caractère sous un certain aspect, 
il persistoit à le présenter de la même manière 
jusqu’à la dernière extrémité. Tout ce qui ne 
se seroit pas rapporté à son idée dominante, 
et qui n’eût servi qu’à donner de la vie au 
tableau, lui auroit semblé un écart. Aussi les 
noms de ses personnages sont-ils significatifs 
au point d’en être désagréables, et il y ajoute 
Tome III. ia 
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encore de longues descriptions explicatives» 
C’est avec un scrupule minutieux qu’il a ob- 
servé le principe général des auteurs comi- 
ques, l’imitation de la vie réelle. On n’auroit 
pu que le louer d’avoir peint les mœurs dô 
son tems et de sa nation , mais il s’attache à 
des particularités extérieures , aux recherches 
et aux affectations à la mode , à cette bizar- 
rerie d’esprit qu’on nommoit alors humour , à 
tout ce qui s’enfuit avec le moment même. 
Aussi le sel de ses comédies s’esl-il prompte- 
ment évaporé , et déjà lorsqu’on rouvrit les 
théâtres sous Charles second , il ne se trouva 
pas d’acteurs en état d’entrer dans le vrai 
sens de ses rôles de charge. Pour que de pa- 
reilles couleurs locales ne soient pas sujettes à 
pâlir, il faut que beaucoup d’esprit serve b 
les iixer, et c’est ce qu’y meltoit Shakespear. 
On n’a qu’à comparer le rôle d’Osrick dans 
Hamlet, avec celui de Fastidius Brisck dans 
Chacun hors de son humeur de Jonson. Ce 
sont deux peintures de l’insipide affectation 
d’un courtisan de ce tems, mais Osrick, quoi- 
qu’il parle une langue qui lui soit propre, 
demeurera toujours une image frappante et 
spirituelle de la fatuité , tandis que Fastidius 
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D’est qu’un portrait dont le costume a vieilli 
et rien de plus. Jonson cependant n’est pas 
toujours tombé dans celte faute. Je citerai avec 
éloge , dans sa pièce de Chacun dans son hu~ 
meur,\e rôle du capitaine Bobadill, misérable et 
lâche aventurier qui se fait passer pour un brave, 
auprès de quelques jeunes gens sans expérience. 
Ce rôle n’est à la vérité ni aussi gai , ni aussi 
original que celui de Pistol, mais il est resté 
un modèle dans son genre, après même que 
les mœurs ont changé , et des Auteurs comi- 
ques modernes l’ont imité avec succès. 

La pièce que nous venons de nommer est , 
en ce genre , la première composision de 
Jonson; l’action en est extrêmement lâche et 
insignifiante ; mais dans son second ouvrage , 
intitulé Chacun hors de son humeur , il s’est 
encore plus écarté de la bonne route , puisque 
la caricature seule y produit les effets comi- 
ques , et qu’il n’y a aucun intérêt de situation. 
C’est un ramas de scènes ridicules , sans liaison 
et sans marche dramatique. La foire de Bar- 
thélemy est aussi un tableau grotesque 
assez vigoureux , mais oit il n’y a pas plus de 
suite que dans le tumulte, les cris, les que- 
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relies et les filouteries qui remplissent ce» 
lieux de divertissement populaire. La vulgarité 
à son aise n’y est dépeinte que trop naturel- 
lement. Il faut pourtant faire une exception 
avantageuse en faveur du rôle d’un Puritain. 
Rien n’est gai comme la manière dont ce per- 
sonnage délibère en casuiste profond, sur la 
convenance de manger un cochon de lait à la 
foire , et comme le sermon où il condamne les 
marionnettes en qualité’ d’idoles du paganisme. 
Il y a là du véritable sel comique. Ben Jonson 
ne prévoyoit pas que les Puritains devien- 
droient un jour assez puissans, pour se venger 
sur l’Art dramatique des plaisanteries dont il 
les avoit rendus l’objet. 

H 

Volpone, Y Alchimiste , et Epicenne ou la 
jeune fille muette , sont les pièces de Jonson , 
dont l’ordonnance est la meilleure. Volpone 
est une comédie où, sans avoir saisi ce qui auroit 
pu plaire à l’imagination, il a fort bien dépeint 
les mœurs Italiennes. L’idée principale y est 
parfaitement et même admirablement déve- 
loppée , mais comme tout dégénère en tours 
d’escrocs , il faut bientôt avoir recours à la 
justice criminelle, et une fois qu’il est ques- 
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tion d© punir des coupables, le dénouement 
jie peut pas être» bien gai. Les dupes et les- 
fripons sont très-divertissans dans Y Alchimiste ; 
toutefois l’auteur se livre trop au plaisir de 
déployer son savoir. Il- ne faut donner dans 
une comédie, que de courts échantillons d’ut» 
jargon incompréhensible , et on devroit même 
chercher à y attacher un double sens, pour 
empêcher qu’il ne devint aussi ennuyeux que 
les livres d’où il a été emprunté. Dans sa pièce 
du Diable imbécille , l’Auteur n’a pas tire 
un parti bien avantageux d’une invention fan- 
tastique qui, au reste, n’éloit pas de lui. 
Quelques scènes d’un bon comique ne suffisent 
pas pour dédommager le spectateur de soa 
attente frustrée. 

Aucune des pièces de Jonson , prise telle- 
qu’elle est , ne réussiroit actuellement art 
théâtre , ( et ha plupart ne réussirent pas mcma 
de son tems) , mais on pourroil en tirer avec 
succès des morceaux détachés, ou du moins y- 
puiser des idées. En général , il y a beaucoup 
à profiler en lisant cet auteur , et ses défauts 
comme ses qualités peuvent servir à l’ins~ 
truction d’un élève de FAvt. Le* caractères 
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de ses piè ces sont, pour la plupart, bien des- 
sinées, seulement il n’a pas eu l’art de les relever 
par le contraste des situations. On y trouve 
rarement des scènes aussi . heureusement 
imaginées que celle dans laquelle il introduit un 
Marchand, obligé de sortir de chez lui pour 
une alîaire importante, au moment où sa femme 
dont il est jaloux , va recevoir une visite qui 
lui est suspecte. L’anxiété de cet homme, son 
désir d’aposler un domestique pour surveiller 
sa femme, sans cependant dévoiler une jalousie 
dont il a honte , tout cela est peint de main 
de maître , et si Jouson avoit toujours composé 
de cette manière , il faudroit le mettre au rang 
des premiers auteurs comiques. 

C’est pour ne rien omettre que nous ferons 
mention des Masques du même auteur, 
C’éloieot des allégories de circouslauce, des- 
tinées le plus souvent? [tour la Cour , et re- 
levées par l’emploi des machines , par dos 
mascarades , de la danse et de la musique. Ce 
genre subalterne est mort avec Jonson , ou 
du moins , il u’y a en après lui que le Cornus 
de Milton qui ait acquis quelque réputation. 
Lorsque l'allégorie se borne à la persouuili- 
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cation , elle devient d'une froideur mortelle 
dans un drame. 11 faudroit que l’action elle- 
même fut allégorique , et c’est ce qui ne peut 
avoir lieu qu’an moyen d’inventions très-ingé- 
nieuses , et telles qu’on u’en a vu d’heureux 
exemples que chez les poètes espagnols. Ce 
qu’il y a de plus remarquable dans les Mas- 
ques de Jonson , c’est ce qu’on appelle les 
ylntimasques , parodie que l’Auteur lui-même 
ajoute à sa fiction , et qu’il place avant ou 
après les scènes sérieuses. Comme les flatteries 
dont on accable ici bas les Dieux , quand ils 
descendent de l'Olympe , tombent aisément 
dans le doucereux, cet antidote contre la 
fadeur de ces pièces allégoriques produisoit 
un très-bon effet. • 

Jonson, qui faisoit un peu de l’Àrt drama- 
tique une profession, eut encore une ressem- 
blance avec un Maître de métier , c’est qu’ip 
se forma un compagnon. 11 avoil un serviteur 
nommé Broon lequel , avec l’exemple et les 
instructions de son maître , devint aussi un. 
poêle , et fit représenter quelques comédies, 
avec succès^ 
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On nomme toujours ensemble Beaumont 
et Fletcher , comme si c’étoient des poêles 
inséparables,* qui eussent constamment ébauché 
et exéculé leurs ouvrages en commun. Cette 
opinion n’est cependant pas complètement 
fondée. Les circonstances de leurs vies sont 
assez ignorées ; toutefois , U est certain que 
Beaumont mourut très-jeune, et que Fletcher 
qui étoit [dus âgé , lui survécut de dix ans, 
pendant lesquels il poursuivit sa carrière dra- 
matique avec activité. Plusieurs des pièces de 
ce dernier poète ne furent mises au théâtre 
qn’après sa mort, et d’autres qu’il n’avoit pas 
finies, furent achevées par des mains étrangères. 

Les drames imprimés sous le nom de ces 
deux poètes réunis, sont au nombre de plus 
de cinquante , et il est vraisemblable qu’une 
grande partie, et peut- être la moitié , doivent 
être considérées comme appartenant à Fletcher 
seul. Ce ne fut que long-tems après la mort 
de ce dernier que parut le recueil des pièces 
de Beaumont et Fletcher. Les éditeurs ne se 
sont pas donné la peine de distinguer la 
part de chacun de ces auteurs , et encore 
moins de déterminer la différence de leur 
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talent. Quelques littérateurs contemporains ont 
prétendu que Fletcher avoit une imagination plus 
hardie, et son ami, un jugement plus mûr. Le 
premier étoil, selon eux , le génie inventif, et le 
second l’homme de goût qui dirige et qui modère; 
maiscetle supposition est loin d’être appuyée sur 
de bonnes preuves. Il est actuellement devenu 
impossihle de distinguer les ouvrages de chacun 
de ces poêles, et ce seroit assez inutile. Quoi 
qu’il en soit des auteurs , les pièces qu’on leur 
attribue sont toutes écrites dans le même 
esprit et du même style. Il est donc vraisem- 
blable que ce qui les a réunis , est plutôt l’ana- 
logie de leur manière de sentir que le désir de 
compenser leurs défauts réciproques. 

Beaumont et Fletcher commencèrent leur 
carrière pendant la vie de Shakespear , Beau- 
mont mourut avant ce dernierpoëte et Fletcher 
neuf ans après. Quelques allusions dans le 
genre de la parodie , peuvent nous faire juger 
que ces deux auteurs n’eurent pas inhniment 
de respect pour le prédécesseur illustre de 
qui ils avoient beaucoup appris , et même 
beaucoup emprunté. Ils suivirent ses traces 
à IVgard de la forme de leurs pièces , et ne se 
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réglèrent ni sur les précoptes de Ben Jonsoo > 
ni sur l’exemple des anciens. Ils puisèrent, ainsi 
que Shakespear, dans les nouv elles et les fabliaux, , 
ils firent alterner les scènes burlesques avec les 
scènes pathétiques , et cherchèrent à produire 
sur l’ame l’impression du surnaturel , par un 
enchaînement extraordinaire dans les incidens. 
La prétention qu’ils avoient de renchérir sur 
Shakespear dans son propre genre, est souvent 
très-évidente. Quelques-uns de leurs contem- 
porains les ont loués au point de dire qu’ils 
laissent ce grand poète loin derrière eux , et 
que ce sont eux qui ont le plus contribué 
à perfectionner le Théâtre anglois. Il est très- 
vrai qu’ils obscurcirent la gloire de Shakespear 
dans la génération qui lui succéda , et qu’en- 
core sous le règne de Charles II , ils avoient 
plus de popularité que lui , mais le tems a 
tout remis à sa place. L'effet des meilleures, 
pièces s’affoiblit au théâtre par la fréquence 
des représentations , et comme la nouveauté 
y a beaucoup d’attrait , la mode exerce une 
grande influence sur l’Art dramatique. C’est > 
par conséquent , de toutes les branches de la 
littérature et des beaux arts, celle qui est le 
plus exposée à passer rapidement de la grandeur 
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à l’emphase , de la pompe au faux brillant , et 
de la simplicité à l’affeclatiou. 

Beaumont et Fletcher avoient véritable- 
ment un talent très- distingué. Il ne leur a 
presque manqué, pour compter parmi. les 
grands poètes dramatiques de l’Europe , qu’une 
profondeur plus sérieuse et la sagesse ordon- 
natrice qui apprend à observer en tout un juste 
milieu. Us avoient une imagination féconde , 
une grande flexibilité d’esprit et une facilité 
heureuse qui a quelquefois dégénéré en le'gé- 
rcté. Us n'ont jamais atteint à la plus liante 
perfection , ils ne l’ont pas même pressentie , 
mais ils paraissent quelquefois s’en approcher. 
Pourquoi donc n’ont-ils pas franchi l’inter- 
valle qui les en sépare. ? C’est parce que la 
poésie u’éloit pas pour eux un culte de l’ame, 
un besoin de l’imagination , mais le moyen d’un 
brillant succès. On voit qu’ils ont à dessein cher- 
ché ces grands effets qui se présentent tout 
naturellement à l’homme de génie, dont le 
premier but est de se satisfaire lui-même, 

Beaumont et Fletcher n’étoient pas des co- 
médiens ainsi que la plupart de leurs prédé- 
cesseurs f toutef ois ils avaient des rapports con- 
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tinuels avec Je théâtre et s’enlendoîcnt â tout 
ce qui le concerne. Ils connoissoicrit parfaî— 
tentent leurs contemporains, mais ils trouvèrent 
plus commode de se mettre au niveau du 
public , que d’imiter l’exemple de Shakespear 
qui l’élevoit à sa propre hauteur. Ces poète» 
vivoient dans un siècle encore énergique , où 
on pardonnoit les éearts de tout genre plutôt 
que de la foiblesse et de la froideur. Aussi ne 
ae laissèrent-ils jamais intimider par la crainte 
d’enfreindre lès règles de l’art ou de la mo- 
ralité, et cette confiance leur a réussi. Us res- 
semblent à ces somnambules qui marchent im- 
punément les yeux fermés sur le bord des. 
précipices, et ils s’engagent dans des entre- 
prises scabreuses, dont ils §e tirent presque 
toujours avec bonheur,. 

Lorsque l’Art dramatique commence à dé- 
générer, le public perd avant tout la faculté 
de juger de la totalité d’une pièce de théâtre , 
aussi Beaumont et Fletcher s’attachèrent-ils peu 
à la réunion harmonieuse des parties et à leur» 
justes proportions. Souvent ils laissent écliapper 
une situation heureuse que Icuf plan sembloit 
indiquer, et ils amènent des incidens, peut- 
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être en eux -mêmes amusans ou agréables > 
mais qui ne sont ni bien places ni suffisam- 
ment préparés. Us inspirent toujours de la 
curiosité , souvent de l’intérêt , et savent en 
général captiver le spectateur. Il faut convenir 
cependant qu’ils excitent l’attente plus qu’ilsn c 
réussissent à la satisfaire. Au moment où on lit 
leurs pièces on se sent vivement entraîné, mais il 
n’en reste pas d’impressions durables. Ce sont 
les prétentions tragiques qui leur réussissent le 
moins, parce qu’ils ne puisent pas le sentiment 
dans les profondeurs de la nature humaine , 
et ne dirigent pas la pensée vers la contem- 
plation de la destinée universelle. Us montrent 
bien plus de talent dans le genre comique, et 
dans les compositions sérieuses et pathétiques 
qui tiennent le milieu entre la tragédie et la 
comédie. Ils esquissent un caractère souvent 
fort arbitrairement, et quoiqu’ils cherchent, 
par les mots qu’ils emploient , à paroître 
le soutenir jusqu’au bout , ils rendent le 
personnage inconséquent au fond , lorsqu’ils 
y trouvent quelque avantage. Toute l’énergie 
du talent de Beaumont et Fletcher est dirigée 
vers la peinture des passions , mais ce n’est 
pas l’imtoire secrète du cœur qu’ils nous dé- 
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voilent , ils ne font point apercevoir les pre- 
mières émotions et les progrès imperceptibles 
d’un sentiment, mais ils le saisissent dans toute 
sa force et en développent les divers symptômes 
de manière à produire une vive illusion , quoique 
peut-être en employant des couleurs un peu 
trop marquantes. Lors mêmes que leurs expre- 
sions ne sont pas d’une vérité rigoureuse , elles 
ont encore l’air naturel. Tout se meut libre- 
ment et sans contrainte dans leurs pièces , et 
ce qui paroît le plus bizarre n’est cependant 
ni forcé, ni amené de loin. Leur slvle réunit 
l’élan poétique avec la familiarité de la con- 
versation et la vivacité de l’inspiration dtl 
moment. Us prennent, il est vrai quelquefois, 
ce ton de naïveté outrée qui a valu un haut 
degré de faveur à quelques Auteurs de nos 
jours. Mais ceux-ci cherchent le naturel dans 
l’éloignement de tout essor d’imagination et 
doivent par conséquent tomber dans la pla- 
titude. Nos poêles anglois , au contraire , 
réunissoient le naïf avec le fantastique , ils 
savoient montrer la vie commune sous un 
aspect singulier , et du moins conservoicnt 
ainsi l’apparence de l’idéal. 
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La moralité de ces écrivains est douteuse ; 
non pas qu’ils n’aient fait contraster Fortement 
la grandeur et la bonté avec la méchanceté et 
la bassesse , ni qu’ils n’aient dûment puni le 
vice , et récompensé la vertu ; mais ils étalent 
trop souvent la magnanimité lorsqu’il ne devroit 
être question que de droiture. Tout ce qui 
test louable ou digne d’admiration paroît, dans 
les peintures qu’ils offrent , appartenir à des 
mouvemens passagers plutôt qu’à des principes 
stables , etilssemblent placer les vertus dansl’ef- 

fervescence du sang. Souventauprèsde ces mêmes 

vertus, ils font valoir des impulsions égoïstes ou 
sensuelles , comme si elles étoient de plus 
haute extraction. Il y a dans le cœur humain 
un côté vulgaire dont le poète, lorsqu’il est forcé 
de l’observer , ne doit s’approcher qu’en rou- 
gissant. Mais Beaumont et Fletcher se plaisent 
à déchirer tous les voiles, et confient au spec- 
tateur , malgré lui , ce que les âmes nobles 
voudroient se cacher à elles-mêmes. Tout ce 
qu’ils se sont permis de contraire à la décence 
surpasse l’imagination. La licence dans les mots 
est le moindre de leurs torts, plusieurs scènes 
et mêmes des intrigues entières, sont conçues 
de manière que l’idée seule en blesse l’hon- 
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nêteté. Aristophane est sans doute un interprête 
sans pudeur des penclians de la nature , mais 
il imite les statuaires Grecs qui , en représen- 
tant la sensualité sous les traits des Satyres , 
l’ont renvoyée dans le domaine de l’instinct 
animal auquel elle appartient ; et , à juger le 
poêle Grec d’après la morale de ses contem- 
porains , il est bien moins révoltant que les 
poêles Anglois. C’est dans une toute autre 
sphère que Beaumont et Fletcher transportent 
l’odieux système du vice. Leurs compositions 
ressemblent à cette vision de l’Apôtre, où les 
animaux purs et les animaux impurs lui appa- 
rurent réunis dans une même enveloppe. On 
peut, au reste, adresser des reproches à peu près 
semblables à tous les auteurs dramatiques du 
tems du Roi Jaques et de Charles I." Ils 
semblent avoir pris à tâche de justifier les 
Puritains, qui accusoient le Théâtre d’être 
une école de corruption et une chapelle du 
Démon. 

11 ne faut donc recommander qu’avec beau- 
coup de réserve les ouvrages de ces deux 
poètes, à ceux qui ne cherchent dans la lecture 
qu’un simple amusement ou une culture gé- 
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«érale de l’esprit. Mais le littérateur qui 
s’exerce dans l’Art dramatique , et le critique 
qui en fait l’objet de ses éludes, y trouveront 
iuünimeut à apprendre , puisqu’on peut tirer 
parti du mérite qui distingue ces Auteurs , 
ainsi que des écarts dont ils offrent l'exemple* 
C’est ce qu’il seroit facile de démontrer si le 
tems nous permettoit d’entreprendre l’analysé 
détaillée de quelqu’une de leurs pièces. Elles 
eurent, lorsqu’elles parurent, l’avantage de ne pas 
exiger des acteurs aussi consommés que celles 
de Shakespear. Pour les remettre actuellement 
au théâtre il faudroit en refondre quelques- 
unes entièrement , et l’on pourroit se con- 
tenter de retrancher ou d’adoucir, dans lesautresj 
tout ce qui est indécent ou hors de mesure. 

Il en existe une, les Deux nobles Cdusins * 
qui mérite une mention particulière , parce 
que Shakespear et Fletcher passehtpour l’avoir 
composée en commun. Je ne vois pas pour- 
quoi l’on mellroit en doute une opinion aussi 
vraisemblable. Cette pièce n’a paru, il est vrai$ 
qu’après la mort de tous deux, mais on ne con- 
çoit pas ce qui auroit engagé l’éditeur oul’impri* 
meurà tromper le public à cet égard, puisque 
• Tome III \ l3 
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le nom de Fletcher étoit alors aussi fameux y 
et peut-être plus fameux que celui de Shakes-* 
pear. Si c’étoit l’ouvrage de Fletcher seul , 
ce seroit , sans contredit , le meilleur de ses 
drames héroïques et sérieux. Mais il faudroit 
une partialité excessive pour contester un ou- 
vrage à un auteur plein de talent , parce qu’on 
le supposeroit trop au-dessus de ses forces. 
Fletcher qui montre quelque analogie avec 
Shakespear dans ses images et ses pensées , 
n’a-t-il pas pu avoir le bonheur de s’en 
rapprocher beaucoup une fois. On risqueroit 
encore plus de se tromper si l’on concluoit 
que celte pièce est de Shakespear seul, d’après 
quelques passages qui seroient plutôt des ves- 
tiges d’imitation. Je m’en tiens donc à la donnée 
historique dont , sans doute , l’origine est due 
à quelque tradition de Théâtre. Il y a des 
connoisseurs qui se vantent de distinguer , 
dans un tableau de Raphaël, quels sont les 
accessoires exécutés par Francesco Penni , 
Jules Romain , ou tout autre des élèves de 
cette école. Je les félicite d’une pareille finesse 
de discernement; Jules Romain s’est trompé, 
il est vrai , en prenant une copie d’André de 
Sarto pour un tableau de Raphaël auquel 
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il avoit travaillé lui-même , mais ils peuvent 
en savoir davantage et rien ne prouvera le 
Contraire. Le problème dé Critique qui nous 
occupe est encore bien plus difficile, l’ébauche 
du tableau étoit décidément de Raphaël , et 
il ne s’agissoit que de l’exécution des acces- 
soires. Ici il faut distinguer, non-seulement 
la part de chacun des deux auteurs, dans les 
traits de détail , mais déterminer l’influence 
de Shakespear sur l’ordonnance générale. Lors- 
qu’il s’associoit avec un autre poète , il falloit 
qu’il se prêtât à des vues étrangères , et qu’il 
renonçât à mettre au grand jour sa propre 
originalité. Si, malgré tant de nuages, je puis 
hasarder une opinion , je dirai que je crois 
retonnoître l’esprit de Shakespear dans une 
certaine pureté idéale qui distingue les Deux 
nobles Cousins des autres pièces dé Fletcher, 
et dans la fidélité consciencieuse avec laquelle 
y est traitée l’histoire de Palernon et Arcites 
de Chancers. L’on croiroit pouvoir surtout 
distinguer le style de Shakespear, à une grande 
plénitude de pensées et à uhe concision voisine 
de l’obscurité, mais la couleur de l’expression 
est ù peu près la même chez tous les poêles 
de ce tems-là. Les premiers actes des Deux 
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nobles Cousins sont travaillés avec plus de 
soin que les autres , ensuite la pièce lire en 
longueur, à la manière du poème épique. La 
loi dramatique d’accélérer l’action vers la fin , 
n’y est point assez observée. Le rôle de la 
fille du geôlier , dont la folie est développée 
dans de longs monologues , n’est certainement 
pas de Sliakcspear , car il n’auroit pas voulu 
imiter son Ophe'lie aveG exagération. 

D’ailleurs il étoit fort d’usage dans ce lents- 
là, que deux ou trois poètes se réunissent pour 
composer ensemble une pièce de théâtre , et 
on en trouve une foule d’exemples, outre celui 
qu’ont donné Beaumont, et Fletcher. Le s dé- 
libérations sur l’ordonnance générale avoient 
lieu, pour l’ordinaire, au milieu d’un joyeux 
repas dans quelque lieu public. C’est là qu’il 
arriva une fois à un des convives d’ètre arrêté 
pour crime de haute trahison , parce qu’il 
s’écria dans un accès d’enthousiasme poétique, 
c'est moi qui me chargerai de tuer le Roi. 
Cette manière de composer peut avoir son 
avantage, dans les ouvrages légers que l’esprit 
de société doit animer. L’on peut ainsi doubler 
ses aperçus relativement à l’effet théâtral , et. 
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trouver dans la vivacité de la conversation uno 
foule d’idées nouvelles. Il n’en est pas 
moins vrai que l'inspiration poétique la pins 
élevée vit dans la solitude , et ne sc com- 
munique pas. Elle cherche sans cesse à ma- 
nifester quelque chose d’inexprimable- qui so 
dissipe et s’évapore dans le discours , et uo 
homme à talent qui a conçu l’idée d’un ou- 
vrage, ne peut la manifester, telle qu’elle existe 
dans son imagination, que par la totalité do 
l’ouvrage même.. 

Une pièce incomparable et wniqne- dans 
son genre, c’est une parodie des romans de 
chevalerie, par Beaumont et Fletcher, ( the 
Knight of the burning pesile). Quoiquel’idée 
générale en soit tirée de Don Quichotte, il 
y a tant de liberté dans l’imitation , et l’appli- 
çation en est si particuliérement dirigée vers 
ht Reine des Fées de Spencer , qu’on peut 
croire cette pièce d’invention nouvelle. Mais 
ee qu’il y a de véritablement ingénieux et ori- 
ginal , ce sont deux ironies contraires , mises 
en opposition, dont l’une porte sur l'exaltation 
chimérique de la fausse poésie, et l’autre sur 
l’incapacité totale de saisir aucune fiction, et en 
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particulier la fiction dramatique. Un épicier et sa 
femme arment sur le théâtre en qualité de spec*. 
tateurs, comme ils sont méconiensde l’affiche, 
ils demandent qu’on joue une pièce en l’honneur 
de la bourgeoise , et que Ralph leur apprenti; 
remplisse le principal rôle. On y conseut , mais 
ils ne sont pas encore satisfaits , ils font toutes 
sortes d’observations et interrompent sans cesse 
les acteurs. Ben Jonsou avoit déjà mis en 
scène des spectateurs imaginaires , mais ils 
n’étoient là que pour faire ressortir les in- 
tentions du Poëte , soit en les expliquant avec 
bienveillance , soit en les blâmant mal à propos , 
et ils plaidoient toujours sa cause. L’épicier et 
sa femme, au contraire, représentent une classe, 
ils sont le type des spectateurs sans imagination 
et dénués de tout sentiment des Arts. L’illusion 
est pour eux une erreur passive. La représen- 
tation les affecte à la manière de la réalité. 
Us sont ainsi livrés à toutes les impressions du 
moment, et prennent parti pour ou contre les 
personnages. En revanche, la faculté de se trans- 
porter vivement dans l’esprit de la poésie , 
e’est-à-dire la véritable illusion, leur demeure 
tout-à-fait étrangère. Ralph a beau parler et 
agir en Iîéros , il q’çq reste pas moins à leurs 
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yeux, Ralph leur apprenti. Ils prennent sur 
eux de le forcer à prolonger certaines scènes 
et le font sortir ainsi du plan de la pièce. 
Rnfin, toutes les idées communes , et les faux 
aperçus dont un public prosaïque fatigue le 
poète sont mis au grand jour de la manière 
la plus divertissante, dans ces caricatures de 
spectateurs. 

Quelques Critiques anglois ont beaucoup 
vanté la Bergère fidèle , pastorale dont les 
vers toujours rimes et quelquefois lyriques 
sont travaillés avec beaucoup de soin. Toute- 
fois , j’avoue que je ne saurois y voir qu’un 
ouvrage manqué ; Fletcher a voulu être clas- 
sique et il a forcé son talent naturel. Peut-être 
a-t-il eu la prétention de surpasser le Songt 
d’une nuit d’Eté, mais dans ce cas, sa poésie 
est aussi pesante que celle de Shakespear est 
légère et aérienne. Cette pièce n’est point 
théâtrale , et quoiqu’elle soit surchargée de 
mythologie et de descriptions champêtres , 
elle est si éloignée de l’idéal de la pastorale 
qu’il s’y trouve une foule do détails vulgaires. 
Ou pourroit dire que c’est un éloge indécent 
de la pudeur. Si Fletcher a eu connoissawce 
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du Pastor Jiclo , de Guarini , il est encore 
bien plus inexcusable. 

Les autres ouvrages de Beaumont et Fletcher 
donneroient certainement lieu à bien des ob- 
servations instructives ; mais la place nous 
manque poiir nous en occuper. Si l’on veut 
donner une idée générale de ces deux poètes , 
, on dira qu’ils semblent avoir construit un 
brillant édifice , mais seulement sur les fron- 
tières de la poésie , tandis que Sliakespear a 
élevé un palais majestueux dans le centre de 
son domaine. 

Une nouvelle édition de Massinger vient de 
ranimer le souvenir de cet auteur. Quelques 
littérateurs prétendent que ses ouvrages re- 
tracent les grandes beautés dç Sliakespear, 
riiieux que ceux de Beaumont et Fletcher. Je 
ne saurois me ranger à cet avis , et Massinger 
me paroît avoir beaucoup de ressemblance 
avec les deux poètes que je viens de nommer, 
soit dans la disposition de ses pièces , soit 
dans le genre do mœurs qu’il a dépeintes, soit 
même dans son langage ot dans sa versification 
négligée. Je ne me hasarderais point à décider, 

* 
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d’après des caractères tirés du fond de l’ou- 
vrage, si une pièce appartient à Fan de ces deux 
auteurs , ou même à d’autres auteurs de ce 
tems. 11 s’est glissé , par exemple , dans les 
oeuvres de Beaumont et Fletcher, deux ou trois 
pièces qui passent pour être de Shirley , et 
qu’on ne distingue point des autres. 11 y avoit 
à cette époque en Angleterre , ainsi que je 
l’ai déjà dil, une école de l’Art dramatique , 
dont le chef invisible étoit Shakespear , 
quoiqu’on ait affecté de le mcconnoîlre. Bert 
Jonson est resté seul dans son genre et n’a 
point eu d’imitateurs. Le propre de ce qu’on 
appelle manière, est d’effacer les traits caracté- 
ristiques des écrivains divers, et de leur donner 
à tous la meme physionomie. Aucun des succes- 
seurs de Shakespear no peut passer sans doute 
pour exempt de manière. Toutefois, en compa-t 
rant leurs ouvrages avec ceux du siècle sui-. 
vant , on trouvera entr’eux les mêmes rapports 
qu’entre les tableaux de l’école de Michel- 
Ange et ceux de la fiu du dix-septicme siècle. 
Tous, il est vrai, ont une manière , mais 
celle* des premiers porte l’empreinte d’une 
haute origine tandis que, dans les autres, tout 
est mesquiq , affecté, fade et superficiel. Je 
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le répété donc, il n’y a que l’époque la plus* 
ancienne du Théâtre anglois, qui soit vérila- 
bleraent marquante dans l’histoire de l’Art dra- 
matique. Les ouvrages des écrivains les moinsi 
célèbres de ce tems-là. sont peut-être plus, 
dignes d’attention, et plus instructifs pour la, 
théorie , que les pièces les plus vantées des. 
deux siècles qui QJut suivi. 

Celte première période , telle que nous, 
venons de la dépeindre, dura pendant presque 
tout le règne de Charles I.' r , et huit en 16-47, 
lorsque les Puritains , après avoir long-lems 
murmuré sourdement contre le théâtre , finirent^ 
par éclater avec violence, et parvinrent à changée 
en lois de l’état leurs plus violentes prédications* 
11 fut défendu sous des peines sévères de jouer- 
la comédie et même de la voir jouer. La 
guerre civile 11 e tarda pas à s’allumer, et les co- 
médiens, qui jusques-là s’éloient ocoupés des 
plaisirs de leurs concitoyens plutôt que do 
leurs querelles politiques , embrassèrent lav 
cause favorable à leurs intérêts , et s’enrô- 
lèrent presque tous dans l’armée du Roi. Plu- 
sieurs périrent honorablement , les autres so 
réfugièrent à Londres où Us exercèrent sccrè- 
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tentent leur art. De tous les débris des an- 
ciennes troupes de comédiens , il s’en forma 
une seule , qui donnait quelquefois , mais 
avec beaucoup de pre'caution , dos représen- 
tations théâtrales chez les grands seigneurs , 
dans les châteaux voisins de Londres. L’on 
peut mettre au nombre des singularités pro~> 
doit es par un ordre de choses aussi forcé, que 
le goût du spectacle et la réception de la 
troupe ambulante parussent une preuve 
d’attachement à l’ancienne constitution. Heu- 
reusement les Puritains ne s’entendoient guères 
à la censure des livres , car ils u’auroient pas 
permis qu’on livrât à la presse , celles des 
productions dramatiques de l’époque précé- 
dente qui n’avoient pas encore été imprimées, 
et nous aurions fait une perte irréparable. Ces 
sombres fanatiques étoient les ennemis déclarés 
des Arts qui embellissent la vie, ainsi que do 
toutes les récréations innocentes ; non- 
seulement ils persécutèrent le spectacle en 
qualité de oulle de Baal , mais ils imposèrent 
silence à la musique des églises, qu’ils appeloient 
les hurlemens du Diable, et si leur domination 
avoit duré plus long-tems , l’Angleterre seroit 
retombée duos une barbarie incurable. Mais 
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les théâtres se rouvrirent tous à la fois, au mo>- 
meut oit Charles II , en montant sur le trône* 
ramena les plaisirs à sa suite. 

On sait assez quelle fut l’influence cfu carac- 
tère personnel de ce Roi sur les mœurs et sur 
l’esprit des Anglois , et quelle réaction puis-, 
santé s’exerça contre le parti qui venoit de 
dominer. Mais si les Puritains semblaient avoir- 
pris à làohe de faire haïr les, principes répu- 
blicains et le zèle religieux , un prince aussi 
léger que Charles II paroissoit fait exprès 
pour ôter toute considération à la monarchie,. 
L’Angleterre fut inondée sous son règne d’un 
débordement do folies et de vices étrangers,. 
La cour donnoit l’exemple de fa licence , et 
la contagion se répandoit avec d’autant plus do 
rapidité, que l’on crovoit prouver par des prin-> 
cipcs relâchés et une vie désordonnée, son 
attachement au nouvel ordre de choses. 
Comme le fanatisme républicain avoit été 
accompagné d’une grande sévérité de mœurs* 
l’on no trouva rien de plus commode que do- 
se marquer du sceau de Royaliste , par un 
goût effréné pour toutes sortes de plaisirs, 
damais la cotir do Louis XIV n’a été plus mal 
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adroitement imitée. La galanterie en France 
s’allioil au sentiment ainsi qu’à la dignité , la 
décence extérieure sauvoit du moins la noble 
image de la vertu, et l’on n’osoit jamais atta- 
quer ouvertement ce qu’il y a de plus res- 
pectable parmi les hommes. Les Anglois , au 
contraire , jouoient un rôle qui leur étoit 
étranger, et le jouoient avec gaucherie. Us se 
jetoient pesamment dans la légèreté , ils con- 
fondoient l’effronterie avec l’aisance et la 
vivacité d’esprit, et ils ne se douioient pas que 
le genre de grâce que permet encore le 
vice, disparoît avec le dernier voile dont il 
s’enveloppe. 

ÎI est aisé de juger ce que dût être, sou» 
de pareilles auspices, la restauration du bon 
goût en Angleterre. On ne possédoit aucune 
connoissance duns les beaux Arts. On ne les fa- 
vorisoit qu’à titre de mode étrangère et d’in- 
vention du luxe , et l’on se seroit d’autant 
mieux passé de poésie , qu’on n’avoit pas le 
sentiment qui en fait jouir. Ce qu’on demandoit 
à l’Art dramatique , c’est un amusement 
brillant et passager, et le théâtre qui, dans sa 
simplicité primitive, n’avoitatliré les spectateurs 
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que par dés ouvrages distingues et des atiteurs 
excellens, fut alors enrichi de ses plus séduisans 
accessoires; mais ce qu’il gagna en ornemens 
extérieurs , il le perdit en valeur réelle. 

C’est à Sir William Davcnant que l’on A 
l’obligation ( si ce mol est ici à sa place ) dé 
la nouvelle ordonnance du Théâtre analois. 
Il y introduisit lé système de décoration adopté 
en Italie , un costume the'àtral bien où mal 
entendu, la musique d’opéra, et l’accompagne- 
ment de l’orchestre. î)a\enant avoit été’ mis pat 1 
Charles II à la tête de l’administration dü 
spectacle , avec des privilèges très - étendus;. 
C’étoit un homme du monde ainsi qu’un bel 
esprit, et il devoit naturellement devenir l’objet 
de la faveur d’un Roi , auprès duquel la dignité 
personnelle ne fut jamais un titre nécessaire» 
Il s’employa avec le plus grand zèle à fournir 
aux divers besoins du Théâtre , il retravailla 
de vieilles pièces , en composa de nouvelles, 
fit des opéras , des prologues ; mais tout - ce 
travail est tombé dans l’oubli qu’il méritoit; 

Bientôt après , Dryden devint le Héros dit 
théâtre et resta long-tems sans rival. Ce 
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poëte, qui a fixé le mécanisme du vers et la 
diction dramatique en Angleterre, me paroît 
avoir acquis une gloire tout-à-fait dispropor- 
tionnée avec son mérite réel. Nous n’exami- 
nerons point si ses traductions du latin sont 
outre chose que des paraphrases maniérées ; 
si ses allégories politiques , à présent que 
l’esprit de parti n’y répand plus d’intérêt , 
peuvent se lire sans ennui. Mais quant à ses 
pièces de théâtre , nous dirons , qu’eu égard à 
leur grande réputation, elles sont inconceva- 
blenient mauvaises. Dryden faisoit des vers 
coulans et faciles , il possédoit des connois- 
sances plus étendues que bien digérées , et il 
avoit le talent de donner à ce qu’il empruntoit 
une apparence de nouveauté j mais tout ce 
qu’il auroit pu faire avec ses qualités super- 
ficielles , il le gâta par la négligence et la 
précipitation avec lesquelles il composoit. Sa 
Muse complaisante réparoit les torts d’une vie 
déréglée : il avoit une vanité insupportable ; 
quelquefois il la déguise dans des prologues 
pleins d’humilité , d’autres fois il dit tout sim- 
plement qu’il peut avoir mieux réussi que 
Shakcspear, Fletcher et Jonson ( qu’il met à . 
peu près sur la même ligne ) mais que le 
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mérité était Cn être imputé tînt progrès et à 
In culture supérieure de son siècle. Et quel 
r siècle hon Dieu ! N’est-ce pas une insulte pour 

le siècle d’Elisabeth que de le comparer à 
celui de Charles II. 

Dryden tranchoit aussi du critique , il a eil- 
richi ses œuvres de préfaces et de traités où. 
il analyse l’art dramatique , où il brouille à 
son aise toutes les idées sur le génie de Sha- 
bespear et de Fletcher, sur l’exemple opposé 
qu’a donné Corneille , sur l’originalité hardie 
du Théâtre Britannique, sur les règles d’Aris- 
tote , etc. Ses compositions dramatiques sont 
un mélange également confus. Il s’est imagine' 
avoir trouvé un genre nouveau, le Drame 
héroïque , comme si la tragédie n’éloit pas 
essentiellement héroïque ! Comme si, en sup- 
posant qu’on voulût mettre de côté l’élément 
tragique , les Espagnols ne posse'doient pas 
déjà depuis long-tems, des drames héroïques 
d’une grande perfection. Avec la facilité pour 
la versification qui étoit naturelle à Dryden , 
il pouvoit , sans beaucoup de travail , écrire 
toutes ses pièces en vers limés , mais cette 
innovation n’étoit rien moins qu’avantageuse. 
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tes vers rimes de deux syllabes remplacent, 
chez les Anglois, les vers alexandrins. Us ont, 
sans doute , plus de liberté dans la CDupe , 
mais ils marchent également par paires , la 
rhyihrue en est tout aussi uniformément symé- 
trique , et ils n’ont pas cette alternative agréable 
de rimes masculines et féminines qui fait la 
charme des vers francois. Ils donnent donc 
une grande roideur au dialogue , et l’emploi 
de l’ïambe sans rimes , entremêlé par fois de 
Vers rimes, dont se servoient les anciens dra- 
tnalistes Anglois , me paroît infiniment pré- 
férable. Il est Vrai qu’on a éu ensuite le tort 
d’en exclure trop absolument la rime. 

Les plans des drames de Dryden sont in- 
vraisemblables jusqu’à l’absurdité; les incidens 
y sont amenés au hasard , et les coups de 
théâtre les plus bizarres tombent subitement 
des nues. Il n’y a pas trace de vérité dans les 
caractères , et chez tous les personnages , on 
chercheroit en vain un seul trait de nature. Les 
paroles coulent cependant avec une extrême 
facilité , les passions , les sentimens criminels 
ou vertueux , les beaux mouvemens , le dé- 
vouement le plus héroïque , tout part des 
Tome III. 1 4 


Digitized by Google 


C O TJ R S DE 


210 

H 

lèvrhs et rien n'habite dans Je cœur. L’expres- 
sion est tour-à-tour emphatique et triviale , 
souvent même l’un et l’autre à la lois , et 
les sophismes y remplacent l’esprit, de même 
que des comparaisons prolixes et déplacées y 
tiennent lieu d’imagination. 

Le comte de Buckingham a tourné en ridi- 
cule tous ces défauts, dans une petite pièce 
nommée la Répétition . . C’est Dryden qu’il a 
eu en vue dans le rôle de Bayes , quoiqu’il 
y ait mis des traits qui s’appliquent à Dave-* 
nanl et à d’autres auteurs contemporains. 
Cette satire pourroit être revêtue de formes 
plus agréables et pliis variées , mais le fond 
en est excellent, et les parodies isolées sont 
pleines de gaîté et d’esprit. Toutefois , co 
genre d’affectation maniérée ét oit alors trop à 
la mode, pour que l’autorité d’un homme aussi 
spirituel et qui étoit de plus un grand Seigneur, 
put mettre en crédit le bon goût. 

Plus tard, Otway et Lee furent, dans la 
tragédie , les émules de Dryden. Otway vécut 
misérable et sa mort fut prématurée. Avec une 
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destinée moins contraire , son talent , selon 
toute apparence, eût pris un beaucoup plus 
grand développement. Ses premiers ouvrages 
en vers rimes sont des imitations de la manière 
de Dryden , et il a aussi retravaille la Bérénice 
de Racine. Deux pièces de lui en vers non 
h mes sont restées en possession du théâtre , 
l'Orphelin et Venise sauvée. 11 s’en faut de 
beaucoup que ce soient de bonnes tragédies, 
mais, à travers un ton souvent déclamatoire ; 
On y voit briller d’heurbuses dispositions, et , 
fcuriout dans Venise sauvée , plusieurs traits 
véritablement pathétiques émeuvent profon- 
dément le cœur. 11 faut cependant qu’Otway 
ait bien peu entendu lés véritables règles dé 
la composition , puisqu’il a transporté mot-à- 
mot , ou avec des altérations désavantageuses , 
la moitié des scènes de Roméo et Juliette de 
Shakespear, dans son Caïus Mari us. On ne 
peut rien imaginer de plus discordant qu’im 
pareil épisode , dans une pièce historique qui 
prétend dépeindre les mœurs romaines. L’aveu 
de ce plagiat , qu’a fait Ofway, n’en est pas 
la justification , du moifts sous le rapport 
littéraire.' 
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A celte époque et encore long-ieni$ après, 
chaque auteur se croyoit en état de refaire 
les pièces de Shakespear , aussi Dryden en 
a-t-il refondu plusieurs. Il a de plus composé 
des comédies , mais Wiclierly et Congrèvé 
sont les premiers qui se soient fait un nom 
dans ce genre. Le drame romantique mixte, 
fut alors mis entièrement de côte', et il fallut 
que tout fut ou trage'die ou comédie. Ou 
peut ainsi traiter séparément l’histoire de ces 
deux branches de l’art dramatique , si du 
moins on doit considérer comme ayant une 
histoire, ce qui, loin de marcher en avant, 
reste en panne ou retourne en arrière, et 
n’offre qu’une vacillation continuelle dans 
toutes sortes de directions. On ne sauroit 
parler séparément des auteurs comiques, qui 
ont paru successivement en Angleterre député' 
Charles II et la Reine Anne , jusqu’au milieu 
du dix-huitième siècle , parce que les diffé- 
rences qui distinguent ces auteurs, tiennent à 
des circonstances purement extérieures , je 
veux dire aux divers changemens survenus dans 
le ton de la société. 

J’ai déjà fait sentir combien l’élégance de 
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la forme ëtoit importante dans la comédie , en 
montrant que l’absence de régularité rabaisse 
ce genre de composition , au niveau d’une imi- 
tation insipide de la vie réelle, où il ne peut 
plus être question ni d’art ni de poésie. Or 
c’est précisément à l’égard de la forme que 
les comédies angloises offrent la plus extrême 
négligence. Elles sont toutes écrites en prose, 
et , comme un Critique anglois l’a fort bien 
remarqué , l’exclusion donnée aux vers dans- 
la comédie , influe toujours défavorablement 
sur la, versification des tragédies. Les anciens 
poêles anglois savoisnt monter à volonté leurs- * 
vers ïambiques suc un ton plus ou moins 
élevé. En écartant ce, mètre du dialogue 
familier , on eu a rendu l’élocution roide et 
emphatique. Il est vrai que La plupart des 
scènes comiques de Shakcspear sont écrites 
en prose , mais , dans le drame mixte qui a 
un côté sérieux, surnaturel ou pathétique, la 
prose mise en opposition avec les vers, sert 
à relever le contraste dés sontimerts nobles avec 
les sentimens vulgaires , et devient un des. 
moyens de l’art. En revanche , la prose con- 
tinue dans la comédie- n’est autre chose que 
le langage ordinaire y et si l’Auteur , en. parois- 
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sant imiter exactement la conversation , n’a 
pas cherche à donner du poli et de l’éclat à 
son style, il n’a employé que celte prose dont 
Je Bourgeois gentilhomme de Molière a fait 
toute sa vie sans Jo savoir. 

Ensuite, les Auteurs comiques en Angleterre 
ne s’attachent point assez à l’unité de lieu, 
J’ai, sans doute , suffisamment fait comprendre , 
qu’aussitôt qu’un drame embrasse une vaste 
étendue historique , ou qu’il doit charmer 
par les illusions de la perspective idéale, je 
regarde les changemens de scène comme à 
peu près indispensables. Mais il en est tout au- 
trement de la comédie bourgeoise, et je suis 
persuadé que si les auteurs anglois avoient 
voulu s’astreindre à observer des règles sévères, 
la conduite de leurs pièces comiques v auroit 
prodigieusement gagné, sous le rapport de 
l’action. 

La vive bouffonnerie des masques Italiens a 
trouvé encore moins d’accès en Angleterre 
qu’en France. Le Fou de Cour , ou le Clown 
des comédies de Shahespear, est moins un 
bouffon qu’un original , dont l’esprit est tourné 


■LITTÉRATURE DRAMATIQUE. fil5 
à l’ironie. Les nations septentrionales sont 
éloignées de l’esprit d’intrigue par leurs dé- 
fauts ainsi que par leurs qualite's. Elles ont 
trop d’ouverture de caractère, et pas assez de 
promptitude et de finesse dans les aperçus, 
pour vouloir ou pour oser sortir de- la droite 
ligne. Il est très-remarquable que les peuples 
méridionaux dont les passions sont bien plus 
vives , possèdent à un beaucoup plus liant 
de gré le talent de la dissimulation. La con- 
duite de la vie est toute fondée dans le Nord 
sur lu confiance mutuelle. Au théâtre même, 
les spectateurs sont peu enclins et peu accou- 
tumés à s’amuser des complots secrets de. 
certains personnages , non plus nue des stra- 
tagèmes hardis et de la présence d’esprit qui les 
tirent d’embarras, au milieu d’une foule d’obs- 
tacles. Une pièce de théâtre peut cependant 
être bien intriguée sans qu’il y ait aucun rôle 
d’intrigant, mais c’est précisément à l’égard du 
noeud et du dénouement que les comiques 
anglois ont le moins de mérite , et leurs plans 
manquent en général d’unité. J’ai cherché à 
prouver qu’il y avoit dç l’unité d’action dans 
les pièces de Shakcspear, mais je ne pourrois 
pas en dire autant de celles de Fletcher. Il 
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est vrai que lorsqu’un poète met en jeu 
l’imagination , il peut se dispenser de calculée 
aussi exactement les rapports des effets aveo 
les causes, que quand il s’adresse à la raison 
seule. Toutelois, l’excessive complication de 
ces pièces à doubles et triples intrigues a 
clé relevée , même par les Critiques anglois. 
Souvent les inventions en sont invraisernbla- 
blés sans être nouvelles ni amusantes , et ce 
qui y manque surtout, oe sont des dévelop- 
pemens clairs et faciles. La plupart des co- 
médies augloises sont en outre beaucoup trop 
longues. Les auteurs les surchargent de carac- 
tères qui auroient été aussi bien placés 
partout ailleurs. II semble qu’on fasse voyager 
dans la même diligence , plus de personnes 
qu’il n’en peut commodément entrer, et qu’ou 
s’y étouffe sans s’y divertir. 

Le grand mérite des comiques anglois de 
çe tems, est la peinture caractéristique. Plu- 
sieurs d’entr’eux ont montré beaucoup de 
talent dans ce genre , mais je ne sauroia 
aller jusqu’à leur accorder du génie. A cet 
egard même, je les trouve inférieurs, non- 
seulement à SUakespear, mais à Fletcher et 
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jjfonson. Les auteurs de la seconde époque 
ont eu rarement l’art d’épier les mouvemens 
secrets du cœur, et de les faire ressortir d’une 
manière comique. Ils ne peignent d’ordinaire 
que cet extérieur que la nature ou sa volonté 
a donné à l’homme. De plus , il est malheu- 
reusement arrivé en Angleterre ce que, depuis* 
Molière, on a aussi vu eu France. La Muse 
comique , au lien de se renfermer dans la 
sphère inférieure ou mitoyenne qui lui con- 
vient , a quitté les bourgeois pour vivre parmi 
les grands Seigneurs. Elle a même pénétré 
jusqu’à la Cour, et son miroir magique a ré- 
fléchi l’image de la haute société. La comédie 
angîoise et nationale a donc disparu pour 
faire place à la comédie de Londres. Tout y 
roule sur de la galanterie et par conséquent 
sur de la fatuité ; l’amour y est fade ou sans 
délicatesse , et les travers à la mode y sont 
sans vivacité et sans grâces. Les auteurs peuvent 
avoir fort bien saisi le ton qui régnoit de leur 
tems dans le grand monde , et s’être acquittés 
de leur devoir de peintres , mais dans ce cas 
ils ont érigé un triste monument à leur siècle. 
On a rarement vu régner un aussi mauvais 
goût dans les Arts, qu’à la fin du dix-sepiièuiQ 
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siècle et pendant la première moitié du dix- 
huitièioe. Les roues de la machine politique 
marclioient comme à l’ordinaire j des guerres, 
des traités , des révolutions ont même donne 
un certain éclat historique à cette époque , 
mais les peintres de portrait et les auteura 
comiques nous en ont révélé là misère , les 
uns par la copie du costume, et les autres par 
l’imitation du ton de la société. Jo suis per- 
suadé que si nous entendions aujourd'hui lot 
langage des petits-maîtres de ce teins , nous 
y trouverions autant d’alTectation ridicule et 
de prétention do mauvais goût, qu’il y en a 
dans les grands paniers , los font anges et les 
hauts talons des femmes , ainsi que dans les 
grandes perruques, les longues cravates, les 
manches pendantes et les nœuds de ruban des 
hommes *. 


* Quand je dis que le goût qui règne dans les habita 
indique à coup sûr, celui qui domine, chez une nation . 
dans les arts et dans la société, je ne parle que du 
moment où une mode commence à s’introduire, car 
elle survit souvent à l’esprit de son invention. Le» 
habits des anciens étoient heaucoup plus simples et 
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Le dernier blâme que doivent encourir les 
cpmédies qngloises, et qui n’est certainement 
pas le moindre , c’est celui que mérite leur 
indécence. Je ne puis rien dire de plus fort 
sur ce sujet, qu’en affirmant que tout ce qu’on 
sait du relâchement des mœurs sous Charles II , 
ne détruit pas l’étonnement qu’inspire la licerico 
de Wicherly et de Cougrève. Ce p’est pas- 
seulement le détail dès expressions , c’est la 
disposition des pièces tout entière qui outrage 
Scandaleusement l’honnêteté. En particulier le 
personnage du raie Anglois , ( YHomme à 


moins soumis à la mode que les' nôtres. Ceux des 
hommes, en particulier, ne changcoient presque jamais 
de lorme. L’on peut donc retrouve^ dans les costumes 
que nous présentent les anciens raonumens des Egyp-» 
tiens, des Grecs et des Romains, un symbole frappant 
«lu caractère de ces différens peuples. Ainsi, parmi 
les statues du tems des derniers Empereurs romains, 
on voit des bustes de femmes avec des coiffures du 
plus mauvais goût. XI y en a même qui portent des 
perruques susceptibles de se mettre et de s’ôter à vo- 
lonté , saus doute afin que les bustes pussent en 
changer aussi souvent que les originaux. 
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bonnes fortunes) y est un esprit fort, en mo- 
ralité, qui prêche ouvertement sa doctrine, et 
fait du mariage l’objet constant de ses rail- 
leries. Beaumont et Fletcher ont peint les 
écarts d’une nature énergique, mais rien n’est 
P 1 ! ts rebutant qu’une corruption grossière avec 
des prétentions au raffinement de moeurs. Le 
règne de la Ueine Anne ramena plus de dé- 
cence , et l’on peut en juger d’apres les co- 
médios de son toms. Wicherly, Congrève 
Farquhar, Vanburgh, Steele, Cibberet d’autres, 
offrent, dans ce même ordre, un passage gradué 
de la licence la plus effrénée à une sortç de 
retenue. Cependant , l’exemple des premiers, 
de ces poètes n’a eu que trop d’influence sur- 
cenx qui leur ont succédé, et le droit d’ancien- 
noté a maintenu plusieurs pièces au théâtre * 
qu’on n’oseroit pas y admettre actuellement* 
C’est un phénomène moral très- remarquable 
que la nation Angloise , pendant la dernière 
moitié du dix-huitième siècle, ait passé d’un<^ 
impudeur aussi révoltante , à une pruderie pres- 
que exagérée, dans le langage de la société, 
dans les romans , dans les comédies et danü 
les Arts du dessein* 
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On a dit de Congrève qu’il avoit trop d’esprit 
pour un auteur comique , mais c’est se former 
une singulière idée de l’esprit. La vérité est 
que Congrève et les écrivains de la même 
classe, ont moins brillé par le véritable esprit 
de la comédie, que par cet esprit d’épigramme 
qui dégénère bien souvent en faux brillant et 
en subtilité. Le genre de dialogue dansSteelc, 
par exemple , fait souvent penser aux lettres 
du Spectateur. De tous les auteurs que nous 
avons nommés, Farquhar est celui dont les 
conceptions me paroissent le plus véritable- 
ment spirituelles. 

La dernière période de la comédie angloîse 
commence avec Colman. Les moeurs y sont 
devenues irréprochables , on a mis beaucoup 
de finesse et de vivacité dans les pièces de 
caractères , mais la forme en est restée la 
même , celle forme est loin à mon avis de 
pouvoir servir de modèle. 

L’Art tragique a été fort cultivé en An- 
gleterre dans le dix-huitième siècle , mais il 
n’y a paru aucun génie du premier rang. La 



&23 


£ O U A S- DE 


manière de Dryden a élé abandonnée , et 
c’est déjà un amendement. Le jioëte Roue 
s’est montré un sincère admirateur de Shakes- 
pear , et l’hommage modeste qu'il a rfendu à 
ce ge'nie supérieur, l’a ramené à la vérité et à 
la nature. On ne peut tnéconnoltre dans les 
ouvrages de Rowe des traces d’imitation , 
et le rôle de Glocester, dans Jane Shore j 
est en entier emprunté de Richard IJli 
Rotve n’avoit pas une imagination forte et 
hardie , mais c’est un poète aimable et sen- 
sible. Son talent le portoit à exciter des émo- 
tions douces , et il a tracé une peinture 
touchante des foiblesses et des passions des 
femmes, dans sa Belle pénitente , dans Jane 
Shore , et dans Lady Jane Gray. 

Addisson , qui éloit un bel esprit plutôt 
qu’un poète $ entreprit d’épurer la tragédie 
angloise , et de l’assujettir aux prétendues 
règles d’Aristote. On se serait attendu qu’un 
érudit tel que lui, aurait cherché à sô rap- 
procher de la tragédie grecque. Je ne sais s’il 
en a eu l’intention , mais ce qui est certain 
c’est que le fruit de ses efforts n’a été qu’unO 


Digitlzed by Google 



LITTÉRATURE DRAMATIQUE. 22 $ 
tragédie d’après la coupe Françoise. Caton 
est line pièce foible et glaciale , presque sans 
R uion , et qui jamais n’ébranle Faine un peu 
fortement. Addisson , par une composition 
timide , a tellement rétréci un grand tableau 
historique , qu’il n’a pu en remplir le cadre 
sans y introduire des alliages étrangers. 11 a 
donc eu recours aux amours d’usage , et on 
compte jusqu’à six passions dans celle pièce , 
celles des deux fils de Caton , de Murcie , de 
Lucie , de Juba et de Sempronius. Caton , 
en bon père de famille , ne peut s’empêcher à 
la fin de conclure deux mariages, et de tous 
ces amans, il n’y a pas jusqu’à Sempronius, 
le mauvais sujet de la pièce, qui ne soit un 
peu niais. Caton auroit dû relever tout le 
reste, mais il n’agit presque jamais; il ne se 
montre que pour se faire admirer et pour 
mourir. On pourrait croire que la résolution 
stoïque de se donner la mort , lorsqu’elle est 
prise sans passion cl sans combats intérieurs , 
n’est pas un sujet favorable à la tragédie. Mais 
il n’y a dans le fond aucun sujet défavorable , 
et tout dépend de la manière de le traiter. 
Un misérable scrupule sur l’unité de lieu a 
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force Addisson à laisser de côté César , le seiit 
caractère digne d’être mis eu contraste avec 
celui de Caton, et à cet e'gard Métastase s’est 
montré plus habile que lui. Le style d’Addissoû 
est simple et pttr , mais sans élah poétique* 
L’ïambe non rimé qu’il emploie, donne ait 
dialogue plus de liberté et une teinte moinà 
conventionnelle que n’en ont la plupart des 
tragédies françoises , mais ces tragédies ont 
souvent une éloquence ferme et serrée , dont 
le Caton d’Addisson n’approche pas. 

Addisson fit grand bruit de sa tragédie. Pour 
préparer le succès d’une pièce qui lui avoit 
coûté beaucoup de travail , il mit sous les 
armes la milice du bon goût, tous les Critiques 
grands et petits, et Pope à leur tête. Caton 
fut vanté partout comme un chef-d’œuvre 
sans égal. Et sur quoi donc se fondoient de 
pareilles prétentions ? sur la régularité de la 
forme ? mais les poètes françois s’y étoient 
astreints depuis plus d’un siècle, et ils avoient # 
malgré cette gêne , atteint à des effets bierl 
plus puissaus et plus pathétiques. Sur l’esprit 
politique ? mais un seul discours de Brutus 
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et de Cassius dans Stiakespear , montre plus 
de sentiment Romain et l’énergie républicaine 
que toute la pièce de Caton . 

Je doute que celte tragédie ait jamais produit 
d'impression vive et profonde , et toutefois 
l’èslime dont elle jouit, en Angleterre, est cause 
qu’elle y a exercé j sur l’Art dramatique » 
une influence certainement désavantageuse. 
L’exemple du Caton d’Addiss’on , et les traduc- 
tions toujours plus nombreuses dés tragédies 
ffançoisés u’ont , sans doute , pas réussi à ré-» 
pandre universellement la foi à l’infaillibilité des 
règles d’Aristote , mais il n’en est pas moins 
résulté qu’on a troublé la conscience des 
poètes, et qu’ils ont, depuis lors, fait urt 
usage beaucoup plus timide dés privilèges que 
leur avoit laissés Shakespear. IJ est vrai que 
ces privilèges sont en même terns des difficultés 
à vaincre , et qu’il faut toute l’habileté d'un tel 
Maître , pour rassembler et ordonner d’aussi 
grandes masses, d’une manière shnplé et lu- 
mineuse. Un tableau en miniature exigé monts 
de connoissances du dessein et de la pers- 
pective qu’une immense peinture à frCsqUe 1 . 
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Lorsque le but ironique des scènes comiques 
n’a plus etc compris , on a certainement eu 
raison de les exclure du drame sérieux. Sou- 
thern a encore essayé d’en introduire dans 
son Oroonoque , mais il s’y est mal pris à tou» 
égards. Il est étonnant que dans un pays, où 
les anciens sont aussi généralement connus et 
admirés qu’en Angleterre , on n’ait jamais 
tenté d’imiter fidèlement la tragédie grecque ; 
mais cet essai est» encore à faire , et le choix 
des sujets, ainsi que la manière de les traiter, 
prouve plutôt une tendance vers le genre 
francois. Quelques auteurs qui s’étoient dis- 
tingués dans d’autres branches de la poésie , 
Young , Thomson , Glover ont aussi com- 
posé des tragédies , mais sans y être appelés 
par une vocation particulière. Dans le but de 
suppléer à la stérilité de l’imagination des 
poêles, on a en aussi recours de tems en tems 
à la tragédie bourgeoise ; mais un but moral , 
exclusif et dominant, étouffe toute inspiration 
poétique , et l’on s’est arrêté après un petit 
nombre d’essais. Les seules pièces de ce genre 
qui aient eu du succès , et qui en ont eu 
même dans les pays étrangers , sont le Mat'- 
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chand de Londres et le Joueur. Diderot et 
Lessing ont cite le Marchand de Londres 
comme un modèle digne d’être imité , mais 
Un pareil jugement n’a pu échapper à Lessing 
que dans l’ardeur de l’assaut qu’il a livré à la 
tragédie cérémonielle. De sang froid , on seroit 
tenté de trouver le Marchand de Londres 
aussi ridicule qu’il est trivial , si l’on ne se rap- 
peloit pas les intentions honnêtes qu’a eues 
Lillo en le composant. Mais cet auteur avoit 
trop peu vu le monde et les hommes, [tour qu’il 
dut ériger publiquement une chaire de morale, 
et l’on pourroit tirer de sa pièce une leçon 
toute opposée à celle qu’il vouloit donner; puis- 
qu’elle prouve également qu’il faut qu’un jeune 
homme apprenne à counoîlre de bonne heure 
les femmes de mauvaises mœurs, afin de ne 
pas prendre , pour la première qui lui tendra 
des pièges, une passion de nature à le conduire 
au vol et à l’assassinat. Je ne vois pas d’ailleurs 
par quelle retenue, l’auteur n’a fait paroître la 
potence que dans les dernières scènes. Un . 
échafaud au fond du théâtre me paroît de 
première nécessité dans de pareilles pièces. 
Quant à l’édification qu’on a en vue , je pré- 
lérerois infiniment les histoires de malfaiteurs 
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qu’on distribue eu Angleterre au moment de9 
exécutions , car on y trouve des faits réels au 

lieu d’inventions mal-adroites. 

# 

Un acteur célèbre , Garrick, a mérite' de 
faireépoque dans l’histoire du Théâtre anglois, 
parce qu’il consacra principalement son talent 
aux grands rôles de Shakespear , et fonda sa 
propre gloire sur l’aAmifation toujours crois- 
sante qu’inspiroit le poète. Jusque là, on n’avoit 
vu sur la scène que des ouvrages de Shakes- 
pear mutilés et défigurés ; Garrick rétablit , 
en général , les originaux véritables , mais il 
eût été à désirer qu'il ne se fut permis d'y 
faire aucune altération , car, à l’exception de 
quelques retrancliemens , il n’y a rien à changer 
à Shakespear. Garrick étoit indubitablement un 
très-grand acteur; qu’il ait toujours exactement 
saisi ses rôles dans le seus de Shakespear, c’est 
ce dont plusieurs relations contemporaines me 
donneraient lieu de douter; mais ce qui est 
. certain , c’est qu’il a excité un zèle louable 
pour ranimer sur la scène les hautes concep- 
tions du poète chéri des Anglois. Le même but 
a depuisGarrick enflammé l’émulation de tous 
les grands acteurs , et des lidens très-distingués 
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dans ce genre, brillent encore aujourd'hui sur 
le théâtre de Londres. 

Mais pourquoi doue ce renouvellement d’ad- 
miralion qu’a excité Shakespear est-il demeuré 
sans fruits pour l’Art dramatique? Sans doute, 
parce qu’on a trop envisagé ce poète comme 
un génie unique et inimitable qui devoit tout 
à la nature et rien à l’étude. On a cru que ce 
qui lui avoil réussi étoit sans exemple , et que ' 
personne ne devoit se hasarder à suivre ses 
traces. Si on l’avoit considéré davantage sous 
l’aspect d’un grand maître , on se seroit appli- 
qué à démêler les principes qui le dirigeoient, 
et peut-être auroit-ou réussi à les conuoître 
et à se les approprier. Un brillant météoroL 
paroît, s’évanouit et ne laisse pas de traces, 
mais on peut suivre dans sa route l’astre le 
plus radieux, et déterminer, d’après la courbe 
majestueuse qu’il a décrite , les lois méeanl* 
ques de l’univers. 

Je ne connois pas assez les dernières pro- 
ductions dramatiques des Auglois pour ea 
juger avec détail. Il existe cependant une 
douuée , qui peut faire présumer qu’eu Angle- 
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terre le goût public est sur son de'clin. On y a 
introduit depuis quelques années sur le théâtre, 
despiècesallemandes, applaudies, il est vrai, chca 
nous par la multitude , tuais que lesconnoisseurs 
ne daignent pas même compter parmi les ou- 
vrages littéraires. Ces pièces ont obtenu en 
Angleterre des succès prodigieux , elles y ont 
excité un enthousiasme poussé jusqu’à la fureur, 
et cependant les Critiques n’ont pas manqué 
de signaler l’immoralité qui s’y cache , sous le 
voile hypocrite d’une sensibilité romanesque. 
La misère de notre littérature dramatique fait 
comprendre que ces productions avortées aient 
pu prendre faveur en Allemagne , mais que 
peut-on alléguer en faveur d’un goût pareil , 
quand on possède des richesses semblables à 
celle des Anglois , et qu’il faut descendre 
d’aussi haut? De certains écrivains ne sont rien 
en eux-mêmes. On ne doit les considérer que 
comme des symptômes de l’état moral d’un 
peuple , et à en juger ainsi, on pourroit pré- 
sumer qu’une certaine foiblesse sentimentale 
est plus commune , dans la vie privée , en An- 
gleterre , que ne devroît le faire supposer 
* l’énergie de l’esprit national. Il ne me reste 
qu’à former des vœux, pour que le grand drame 
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historique , seule production de l'art vérita- 
blement indigène en Angleterre , puisse y 
refleurir encore, et pour que des poètes, tels 
que l’Allemagne a déjà la gloire d’en posséder % 
s’y montrent les dignes élèves de Shukespear. 


\ 


. Digitized by Google 


Digitizsd by Google 


SEIZIÈME LEÇON. 


Théâtre Espagnol. — On peut y remarquer 
trois périodes différentes , celle de Cervantes , 
de Lope de Vega et de Caldéron. — De 
F esprit de la poésie espagnole. — -Influence 
de l’histoire du peuple espagnol sur sa 
littérature.-— Forme de l’Art dramatique 
en Espagne et ses différentes branches, 
— Etat de décadence dans lequel il est 
tombé depuis le commencement du dix- 
huitième siècle , 

• < 

Li£S richesses du Théâtre espagnol ont passé 
en proverbe , et j’ai déjà eu l’occasion d’ob- 
server que l’usage d’emprunter secrètement 
à ce fond ine'puisable , s’e’loit introduit dès 
long-tems chez les autours des autres nations, 
M on dessein n’est point de dévoiler tons les 
larcins de celle espece , la liste en seroit longue 
et difficile à compléter. On pourroit remonter 
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jusqu’aux originaux qui jouissent de quelque!' 
célébrité, mais l’on n’a pas dédaigné d’imiter 
les ouvrages de la seconde et de la troisième 
classe, et c’est ce qui doit détourner de cette 
recherche. Des inventions ingénieuses et har- 
dies, de la gaîté, une clarté parfaite et un mou- 
vement facile dans l’intrigue , sont des qualités, 
tellement particulières aux drames espagnols y 
que quand je les trouve réunies dans une co- 
médie, je n’hésite pas à prononcer qu’elle est 
d'origine espagnole; lors même que son auteur 
ne s’en douleroit pas lui-même , et qu’il 
çroiroit avoir puisé à une source plus voisine. 

La prépondérance politique de l’Espagne y 
dans le seizième siècle, rendit très-générale 
§n Europe la connoissance de la langue Es- 
pagnole, et, déjcà au commencement du siècle 
suivant, on peut juger d’après plusieurs in- 
dices, que les productions littéraires de cette 
nation s’éloient répandues en France , eu 
Italie , en Angleterre et en Allemagne. 
Depuis lors, l’étude de l’Espagnol a été de 
jour en jour plus négligée , et c’est seu- 
lement en Allemagne qu’on l’a vue derniè- 


Digitized by Google 


LITTÉRATURE DRAMATIQUE- 235 

rement se ranimer. On n’a guère en France 
d’autre idée du Théâtre espagnol que celle 
qu’en donnent les traductions de Linguet. Ces 
mêmes traductions ont été mises eu Allemand, 
et on y a joint quelques pièces tirées immé- 
diatement dos originaux , mais qui ne sont 
pas très-supérieures aux antres. Les traducteurs 
n’ont choisi que des comédies d’intrigue , ils 
ont délayé les vers dans de la prose ( car 
toutes les pièces espagnoles sont versifiées, à 
l’exception de quelques eniremeses ,' sayncles 
et des comédies très-modernes ) ; ils n'ont 
donné de plusieurs de ces pièces , que des 
extraits imparfaits, et se sont fait un mérite de 
les avoir dépouillées de leurs plus brillans or- 
nemens. Eu s’y prenant de la sorte, ils n’ont 
laissé subsister que le squelette des ouvrages, 
et les furmes agréables, ainsi que le colotis 
animé de l’original ont e’galement disparu. 
Que des traducteurs qui ont aussi peu res- 
pecté les droits de la poésie, n’aient pas choisi 
ce qu’il y a de mieux dans les immenses 
trésors de cette littérature , c’est ce qui s’en- 
tend de soi-même. D’ailleurs la comédie d’in- 
trigue, malgré la prodigieuse fertilité d’inven- 
tion et tout l’esprit ingénieux qu’on y a dé- 


ployé, ne compose pas la partie la plus pré- 
cieuse du Théâtre espagnol. C’est dans les 
compositions merveilleuses, empruntées à la. 
mythologie ou aux fables chevaleresques , et 
dan sles pièces tirées de l'histoire , que le Génie 
national s’est développé avec le plus d’éclat 
et d’originalité. 

De la Hnerta a publié un choix de pièces, 
de théâtre en seize volumes, sous le litre de 
Theâlro Hespanol , avec des notices sur les 
auteurs des ouvrages, et sur les difTérens genres 
de compositions dramatiques. Mais ce recueil 
rre peut pas donner une connoissance bien 
étendue du Théâtre espagnol, puisqu’il se- 
borne, presque sans exception, à des comé- 
dies dans les mœurs modernes, et qu’on n’y 
a fait entrer aucune pièce des auteurs contem- 
porains de Lope de \ega, ni de leurs de- 
vanciers. En Allemagne, BlankenburgheiBou- 
terveck* se sont occupés à éclaircir l’époque: 


* Le premier dans ses remarques sur la théorie desi 
beaux Arts de Sulzer, et le second dans son histoire 
de la poésie espagnole . 
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assez obscure où le Théâtre espagnol , n’ayant 
pas encore de forme bien prononcée , pou- 
voit à peine compter dans la littérature. Il a 
existe de tout tems en Espagne , un très-grand 
nombre de pièces composées uniquement pour 
la représentation et qu’on n’a jamais impri- 
mées, tandis que le cas inverse , 1 impression 
d’une pièce qui n’auroil pas été jouée , ne 
s’est presque jamais présenté. Il s'est donc 
perdu un grand nombre de manuscrits , et 
il seroit impossible , hors de l’Espagne , de com- 
pléter l’histoire critique du Théâtre espagnol. 
Les notices des littérateurs allemands que je 
viens de nommer peuvent être utiles, mais 
je ne les crois pas exemples d’erreurs , et je 
sirs loin de m’accorder avec ces deux auteurs, 
soit dans les vues générales , soit dans la 
manière d’apprécier le mérite particulier des 
ouvrages. 

L’Art dramatique a commencé à se déve- 
lopper en Espagne, vers le milieu du seizième 
siècle, et déjà le siècle suivant lui a vu 
perdre son plus grand éclat. Depuis la guerre 
de la succession , funeste à tant d’égards à 
la littérature espagnole, on ne peut rien citer 
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qui n’offre dos ti'aces de confusion d’idées , 
de pas rétrogrades dans l’art, du désir de 
conserver d’anciennes formes dont on a ou- 
blié le sens, ou d’une imitation très-médiocre 
des pièces étrangères. Les beaux esprits es- 
pagnols d’une date plus récente, affectent de 
parler, avec indifférence , de leurs anciens 
poêles nationaux, mais le peuple conserve 
pour eux un vif attachement , et leurs ou- 
vrages sont toujours applaudis sur la scène , 
à Madrid comme dans le Mexique, avec un 
enthousiasme passionné. 

Les époques les plus marquantes des pro- 
grès de l’Art dramatique en Espagne , peuvent 
être désignées par les noms de trois écrivains 
fameux , Cervantes , Lope de \ ega , et 
Calderon. 

Les renseignemens les plus anciens que 
nous ayons sur le Théâtre espagnol , sont 
fournis par Cervantes lui-même, dans son 
Don Quichotte , dans les préfaces de ses der- 
nières comédies , dans le voyage au Parnasse 
et ailleurs. Il avoit été témoin des premiers 
essais de l’Art dramatique, et il décrit avec 
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beaucoup de gaîté, les • spectacles informes, 
«gaiement dénués d’ornemens extérieurs et 
de mérite réel, qiftl avoil vus dans sa jeunesse. 
Il étoit autorisé à se regarder lui-même 
comme un des restaurateurs de cet art, car, 
avant que Don Quichotte lui eût acquis une 
gloire immortelle, il avoit travaillé pour le 
théâtre avec beaucoup de zèle , et vingt ù 
trente pièces d« lui, dont il a parlé très-né- 
gligemment dans la suite, lurent cependant 
fort applaudies. Il n’avoit point d’autres pré- 
tentions que celle d’amuser sur la scène , et 
lorsque ce but du moment étoit rempli, il 
ne songeoit plus à ses ouvrages. Ce n’est 
même que depuis peu , qu’on a imprimé deux 
de ses plus anciennes pièces , dont l’une , 
la Vie d’Alger, est vraisemblablement la 
première qu’il ait composée. On y recon- 
noît l’empreinte de l’enfance de l’art dans la 
surabondance des récits , dans l’action mal 
développée et le peu de relief donné aux 
figures. Mais à côté de cette pièce défectueuse, 
il en est une autre , intitulée la Destruction de 
Numance , qui s’élève à la hauteur du co- 
thurne tragique, et doit compter parmi les. 
phénomènes les plus remarquables de l’histoire 
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dramatique, surtout parce que l’Auteur, sans 
l’avoir voulu et sans s’en être douté , s’v est 
tout à fait rapproché de la grandeur et de la 
simplicité antiques. L’idée de la destinée y 
domine , les figures allégoriques qui paroissent 
dans les entr’actes , remplissent à peu près, 
quoique d’tinC manière différente , le but 
qu’avoit le chœur, celui de diriger la pensée 
et de tempérer le sentiment. Une action hé- 
roïque y est accomplie , la douleur la plus 
horrible y est soufiérte avec fermeté; mais 
c’est Faction et la douleur de tout un peuple, 
les individus n’y sont que les représentans de 
la masse de leurs concitoyens, et Je destin 
inflexible s’y montre sous les traits des Ro- 
mains victorieux. C’est un genre de pathétique 
Spartiate, si j’ose m’exprimer ainsi, qui est 
Famé de cette pièce, et tous les sentimens 
isolés se perdent dans le sentiment de la pa- 
trie. Cervantes y a su d’ailleurs rallier, par 
des allusions uux nouveaux exploits de ses com- 
patriotes , les faits héroïques des lents passés 
à ceux dont il éloil le témoin. 

Aussitôt que Lope de Véga parut, il régna 
en maître sur la scène , et il éclipsa la gloire 
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tic son prédécesseur. Cervantes néanmoins ne 
voulut pas renoncer entièrement à des pré- 
tentions fondées sur ses premiers succès , et 
il fil imprimer en i6i5 , peu de tems avant 
sa mort , huit comédies et autant d’intermèdes 
qui sans doute n’avoient pas réussi sur la 
scène selon ses désirs. Il est Vrai qu’on les 
«voit trouvés fort au-dessous de ses anciens ou- 


vrages en vers et en prose. Le dernier édi- 
teur fait entendre que ce sont des parodies, 
ou des satires sur le mauvais goût régnant, 
înais il n’est besoin que dé lire ces pièces sans 
prévention, pour sentir à quel point cetlo 
hypothèse est absurde, puis qu’elles seroient 
aussi trop mauvaises dans cette supposition ‘ y 
Cervantes , s’il s’e'toil proposé un but pareil , 
n’auroit consacré à le remplir qu’une seule 
comédie , mais elle eût été pleine de gaîté 
et de franchise. Il est clair qu’il a cherché , 
dans les pièces dont nou3 parlons, à se rap- 
procher de la manière de Lope de Yega. Il 
a voulu, contre sa propre persuasion, se ployer 
au goût de ses concitoyens pour la variété , la 
bigarrure, les plans merveilleux et les grands 
coups de théâtre. Il a cru que le genre lo 
plus superficiel seroit le genre le plus applaudi, 
Tome 1IL 16 
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et il a esquisse des drames lâches et décousus , 
avec une négligence qu’il ne s’est jamais per- 
mise dans ses ouvrages en prose. Comme il 
s’est dépouillé de ses avantages particuliers, 
on ne doit pas s’étonner que Lope de Yega 
n’ait pas été vaincu par lui dans son propre 
genre. Deux de ces pièces de Cervantes ont , 
il est Vrai, beaucoup de mérite, même dans 
la disposition du plan , l’une , les Esclaves 
chrétiens dans Alger , qui est le perfection- 
nement de celle dont nous avons déjà fait 
mention, et l’autre, intitulée le Labyrinthe de 
l’amour. Toutes deux sont remplies de traits 
si beaux et si spirituels, qu’elles suffisent, 
même en laissant à part la Prise de Nu- 
mance , pour réfuter l’opinion assez générale 
* parmi les Critiques espagnols , que Cervantes 
n’avoit pas de talent dramatique. Cette opi- 
nion peut s’expliquer jusqu’à un certain point, 
si l’on compare les pièces de cet auteur avec 
celles de Lope, et surtout si l’on songe aux 
prétentions plus élevées que, depuis Caldéron, 
le public s’éloit habitué à former. L’on peut 
avouer encore que le talent de Cervantes 
l’entraînoit surtout vers le genre épique , en 
prenant ce met. dans le sens le plus étendu, 
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J>our désigner la peinture des événemehs au 
inoyeu du récit. Peut-être encore , les doux 
xnénagemens qu’il emploie, lorsqu’il fait vibrer 
les cordes dé l’amé , ne s’accordent-ils pas avec 
l’énergique concision qu’exige la scène. Mais 
fei l’on considère cependant la force et la 
fchaleur dé sentimerïs qu’il déploie dans la 
Destruction de Numance , on séra forcé dé 
tonvehir que c’est par une sorlé de hazard 
que Cervantes ne s’est pas consacré en 601161* 
au genre dramatique , et que son esprit in*» 
Ventif n’y a pas développé toutes ses res J 
sources. 


Il s’élève de teiDe en tëmsj en Espagne 4 
des voix qui recommandent l’imitation des 
classiques anciens, mais la vivacité du goût 
de la nation pour la formé hardie du drame 
romantique , ne përmet pas qu’elles soient 
écoutées. C’est ainsi que la voix de Cervantes 
s'est fait entendre dans les jugemëns qu’il a 
prononcés sur ses jeunes rivaux. Il ne pou- 
voit pas être tout à fait impartial. Lope de 
Véga lui avoit succédé sur la scène, et l’en 
avoit pour ainsi dire exclu ; par dés effets 
beaucoup plus brillans et par une fécondité 
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inépuisable. Cette circonstance doit entrer en 
ligne de compte, et n’a pas laissé d’influer sur 
l’humeur que Cervantes a conçue , dans sa 
vieillesse, contre le mauvais goût du public et 
contre la constitution du Théâtre espagnol. 
Il paroît même que tout n’étoit pas poésie 
dans son amé , et qu'il s’y Iromoit Un côté 
de froideur qui le portoit à rejeter, comme 
contraires à la vraisemblance ainsi qu’à la 
nature, les jeux hardis de l’imagination et lé 
^oût pour le merveilleux. 11 a insisté sur la 
nécessité de la séparation des genres , sans 
vouloir sentir que l’Art romantique , dans 
toutes ses productions, cherche à amalgamer in- 
limémenl les élémens divers de la poésie, ainsi 
que Cervantes lui-même l’a fait dans ses romans 
et dans ses nouvelles, où il a été véritablement 
animé par l’esprit espagnol ; mais il n’en 
blâme pas moins le changement des tems et 
des lieux , sur la scène , comme une faute 
contre les convenances. 

Il est remarquable que Lopè ait aussi dé- 
savoué les droits dont il usoit, et qu’il se 
soit accusé d’avoir violé des règles à lui con- 
nues y en composant, pour plaire à la wulii- 
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tnde, dans un genre souvent attaque. Que 
Lope ait travaille dans. le but de plaire au 
peuple , c’est ce qu’on ne peut pas lui re- 
procher. De tous les dramalisles qui ont eu 
pendant leur vie un grand succès populaire, 
il est, sans contredit, un des plus, étounans, 
et il a mérite que Cervantes , son rival et son 
antagoniste, l’appelât sérieusement un miracle 
de la nature. 

Les pièces inconccvaldement nombreuses 
de Lope de Yega n’ont pas toutes été im- % 
primées , et il scroit difiieilo de se procurer, 
hors de l’Espagne , la collection de celles 
mêmes qui l’out été. Vraisemblablement il 
s’en est glissé sous son nom plusieurs qui 
ne sont pas de lui , abus dont Caldéron se 
plaint de son côté. Jo ne sais si Lope a 
donné, quelque part le catalogue de scs ou- 
vrages, il pouvoit à la fiu en avoir lui- 
même ouldié plusieurs. 11 suffit au reste de 
lire quelques-unes de scs pièces, pour en — 
oonnoîlre le genre , et l’on doit craindre 
d’autant moins de ne pas tomber sur les plus 
distinguées, qu’il D’atteint, dans aucune en 
particulier, à une hauteur extraordinaire ri à. 
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une grande profondeur. Certainement, c’est 
dans le genre dramatique que cet écrivain, 
qui a été tour à tour trop loué et trop dé-» 
précié , devait paraître avec le plus d’avan^ 
tage , parce que le théâtre étoit la meilleure 
école où il put se corriger de ses principaux 
défauts , l'incohérence , la diffusion et l’éta-i 
lage de l’érudition. Il règne dans quelques-» 
ynes de cospièoes, et surtout dans celles qu’il 
a tirées de l’histoire , des romances ou des 
traditions , une certaine rudesse qui n’est pas 
sans caractère, et qui paraît adaptée par choix 
aux sujets qu’il traite. C’est là le ton qui do- 
mine dans le Roi ff'amba , dans les Etour •* 
(fériés de jeunesse de Bernard de Carpio , 
dans les Créneaux de Tora , etc. D’autres 
pièces qui peignent les mœurs du moment , 
telles que la vive foledane et la Belle laide 
©nt un langage plus poli et plus raffiné. Toutes 
Contiennent des situations intéressantes et des 
plaisanteries incomparables; et il y en a peut-» 
être fort peu qui, si elles étoient retra\ aillées 
et revêtues, d’un coloris plus moderne , ne 
produisissent un grand effet au théâtre. Leurs 
défauts, sont aussi à peu près les mêmes , et 
Vqxi y ceimnvç toujoyrs eette imagination iri- 
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tempérante qui accumule sans mesure les in- 
ventions extraordinaires , et de la négligence 
dansl’ exécution. Elles ressemblent aux groupes, 
dont un dessinateur habile jette à la hâte les 
esquisses sur le papier, et oit beaucoup d’étour- 
derie et de précipitation n’empêchent pas que 
«haque trait n’ait du sentiment et de la vie. 
Il ne manque aux ouvrages de I<ope , outre 
de la profondeur , que cette finesse dans 
les aperçus, qui est le mystère de l’art. 

I 

Si l’on eu étoil resté à ce point, et que 
le Théâtre espagnol ne se fut composé que 
des ouvrages de Lope et des plus célèbres, 
d’entre ses contemporains, tels qu’un Guillen 
de Castro , un Moutalban , un Molina, ua 
Matos Fragoso , etc. , on y admit eroit d© 
grandes vues et d’heureuses dispositions, plutôt 
que la perfection de l’Art dramatique. Mais 
enfin parut don Pedro Caldcron de la Barca, un 
génie aussi fertile , un écrivain aussi laborieux 
que Lope , et un bien plus grand poète , un 
grand poète, si jamais ce nom a été mérité sur 
La terro. Eu lui se renouvellèrent , et dans un 
degré bien plus éminent, la puissance d’exciter 
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l’enthousiasme , l’empire exercé sur la scène , 
et, pour tout dire enfin, le miracle de la nature. 
Les années de Caldéron marchent de pair 
a\ec oelles du dix-septième, siècle , il éloit 
âgé de seize ans à l’époque de la mort de 
(Jervaules , de trente ciuq à celle de la mort 
de Lope, et il surve’cut de près d’un demi- 
siècle à ce. dernier poète. L’historien de la 
vie de Caldéron nous apprend qu’il a com- 
posé plus de cent vingt pièces de théâtre, au 
moins cent actes allégoriques sur des sujets 
sacrés, cent intermèdes ou saynètes, et une 
toute de poèmes non-dialogués *■ Comme il 


* Il y a peut-être quelque exagération là-dedans. 
La plus complète et la meilleure îles éditions de ce 
poète, Celle d’Apontes, ne, contient que 108 pièces. 
Caldéron a donné, à la prière d’un grand seigneur, 
un catalogue de ses propres ouvrages, où il nomme 
cent onze pièces de tlicàlrc , et dans ce nombre il y en a 
évidemment plus de trois qui ne se trouvent pas dans 
le recueil d’Apontes. Il est vrai qu’il peut s’en être 
glissé quelques-unes sous d’autres titres, ainsi par 
exemple celle que Caldéron lui-même nomme El 
TutatA de la Alpujara , est intitulée dans, le recueil , 
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s'est occupé (Je travaux dramatiques depuis 
l’âge de quatorze ans jusqu’à celui do quatre- 
vingt-un , auquel il mourut , ses ouvrages se 
distribuent sur un long espace de lems , et l’on 
ne doit pas supposer qu’il ait composé a\ec 
autant de précipitation que Lope. Il eut le 
loisir de former des plans réfléchis , et c’est 


jémar despues de la muer/e. D'autres manquent in- 
contestablement, et je citerai en particulier un Don- 
Quichotte dont j’aurois été fort curieux. On peut juger, 
d’après plusieurs indices, que Caldéron avoit un grand 
respect pour Cervantes. La classe des Autos saeramen- 
tales ne contient que 7a de ces pièces , et Caldéron 
u’en indique pas davantage. Il y attachoit cependant 
plus d’importance qu’à ses autres ouvrages. Dans sa 
vieillesse, et lorsqu’il se fut en entier consacré à la 
religion , il mit peu de prix aux jeux profanes do 
son imagination, sans toutefois les désavouer, et sans 
même cesser totalement de se livrer à ce genre de 
composition. D’ailleurs il peut lui être arrivé, comme 
à un homme immensément riche , d’oublier quelque 
partie de sa fortune dans la revue qu’il fait de scs 
hicus. Je n’ai jamais lu les S>iynele$ de Caldéron, et 
je 11e trouve nulle part qu’ils ayenl été rassemblés et 
imprimés. 
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ce dont il est impossible de douter, mais 
l’exercice constant de son art, dut sans doute 
lui faire acquérir une grande promptitude 
d’exe'cution. 

Au milieu de cette immense abondance, 
il ne se trouve rien d’abandonné au hazard , 
rien qui ne soit la conséquence de principes 
assurés , et ne porto l’empreinte des vues pro- 
fondes d’un grand maître. C’est ce que l’on 
«’oseroit nier* lors même qu’on ferait à Cal- 
déron le tort de prendre pour de la mauière, 
son style pur et élevé , véritable coloris du 
drame romantique, et lors même qu’on pré- 
tendroit que le vol hardi de son imagination 
l’a égaré quelquefois, Caldéron a souvent re- 
mis en œuvre ce que ses prédécesseurs regar- 
doient déjà comme achevé , et rien de ce qui 
exisioit ne pouvoit le satisfaire , comparé à 
la noblesse et à la vivacité de ses conceptions» 
De là vient qu’il se répété quelquefois dans, 
les expressions , les images , les comparaisons 
et même dans les situations , car d’ailleurs 
il étoit trop riche pour avoir besoin d’em- 
prunter, je ne dis pas des autres, mais de lni- 
mème, L’effet théâtral est toujours son premier 
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objet ; mais ce but qui , s’il éloit exolusif , 
devicndroit une borne , est la pensée qui 
anime et féconde son génio. Je ne comtois 
aucun poète qui ait su donner à ce degré, la 
couleur poétique aux grands effets de la scèno , 
et qui , en frappant vive'ment ,nos sens, ait 
de même transporté notre ame dans une ré~» 
gion élhérée. 

Ses pièces se divisent en quatre classes prin- 
cipales , los pièces sacrées dont les sujets sont 
tirés de l’écriture ou de la légendo, les pièces 
historiques, les pièces mythologiques ou celles 
dont les sujets sont fabuleux , et enfin leî 
peintures de la vie sociale des temps modernes. 

Le nom de pièces historiques ne convient, 
è proprement parler , qu’aux pièces fondées 
sur l’histoire de la patrie. Caldéron a souvent 
saisi, avec beaucoup de vérité, le caractère de 
l’antiquité espagnole , mais d’ailleurs il avoit 
lui-même un esprit national trop décidé , et 
je dirai trop ardent , pour qu’il pût en adopter 
un autre. Son talent réussit encore à s'accli- 
mater dans les régions que le soleil favorise, 
dans le midi et dans Varient, niais il ne peut 
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s’accommoder de l’antiquité classique , non 
t plus que dos climats du nord. Les sujets trop 
étrangers à Caldéron sont devonns entre ses 
mains des sujets fantastiques. La Mythologie 
grecque n’a été pour lui qu’une fable char- 
mante , et l’Histoire romain© qu’une hyperbole 
majestueuse. 

Les pièces sacrées de Caldéron peuvent, à 
quelques égards , être réunies à ses drames 
historiques , car bien que revêtues d’une plus 
riche poésie, elles portent toujours fidèlement 
l’empreinte de l’histoire de la Bible ou de la 
légende. Cependant les pièces sacrées se dis- 
tinguent des autres par une allégorie évidente et 
par l'enthousiasme religieux. Cet enthousiasme 
anime le poète lorsque , dans les actes sacrés 
destinés à solenniser la Fête-Dieu , il peint 
allégoriquement , sous les couleurs les plus 
éclatantes , l’univers embrasé des flammes de 
l’amour céleste. C’est dans ce genre qu’il ex- 
ciloit surtout l’admiration de ses contempo- 
rains, et c’est à ces compositions que lui- 
même attachoit sapins grande gloire. Mais, à 
moins de faire counoître les pièces sacrée# 
de Caldéron , par une traduction poétique , 
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il est impossible d’en donner aucune idée , et 
je ne pourrois même en parler sans traiter une 
question difficile, et sans examiner jusqu’à 
quel point l’allégorie peut être admise dans 
les ouvrages dramatiques. Obligé de laisser 
de côté ces productions extraordinaires , je ne 
pourrai même caractériser les autres pièces de 
ce poêle , que par des traits généraux , et de 
nature à exciter la curiosité plutôt qu’à la 
satisfaire. 

L’éclat prodigieux dont le Théâtre brilloit 
alors en Espagne , excita l’émulation de plu- 
sieurs esprits actifs et ingénieux , mais ils furent 
presque tous des imitateurs de Caldéron, et 
4} n’y en a qu’un petit nombre , tels que 
Augustin Moreto, Francisco de Roxas, et l’his- 
» torien spirituel et éloquent de la conquête du 
Mexique , Antonio de Solis , qui méritent 
d’être nommés après lui. On vit même une 
tête couronnée se mettre au rang des poêles 
dramatiques, et plusieurs pièces qui parurent 
sous le nom « de un ingenio de esta carte , » 
sont attribuées à Philippe IV. Ce prince fut du 
moins un grand admirateur et un protecteur 
éclairé de Caldéron. Tous les Auteurs de ce 
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tenus écrivirent dans le même esprit, ils for- 
mèrent une ve'rilable école. Plusieurs d’en- 
tr’eux se distingifèrent par des avantages parti- 
culiers $ mais Caldéron les a tous surpasse' ert 
hardiesse , eu force et en profondeur , et c’est 
à lui que le Drame romantique des Espagnols 
a dû son plus haut degré de perfection. Nous 
essayerons de donner une foible idée de l’es- 
prit et de la forme d’un genre de fictions, qui 
s’écartent infiniment de toutes les productions 
littéraires de l’Europe, mais il est nécessaire t 
pour ce but , de rappeler les circonstances 
historiques qui ont imprimé Un caractère par- 
ticulier ) aux productions du génie espagnole 

La poésie eut en Espagne des commencé-* 
irriens d’une grande simplicité. Les deux formes 
primitives qu’on lui vit adopter , furent celle» 
de la romance et de la chanson , et l’on croit 
encore entendre retentir les acéords de la 
guitarre dans le rhythmede ces strophes anti- 
ques et nationales. La romance , d’origine à 
demi arabe , fut d’abord un simple récit dé 
guerre, peu à peu la composition en devint 
plus soignée , s’étendit à des sujets plus variés y 
•et ce lut bientôt un pqëme travaillé avec art$ 
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mais où le brillant des couleurs faisoit tou- 
jours dominer la partie pittoresque. La chan- 
son, au contraire, presque dépourvue de toute 
image , exprime des affections tendres sous des 
tournures ingénieuses , elle se balance dans 
celte région intermédiaire entre le sentiment 
et la pensée , où une disposition particulière 
de l’ame s’efforce de revêtir les formes pbts 
décidées de la parole , et où une contempla" 
tion profonde Fait rentrer les idées dans la 
rêverie confuse et dans les vagues pressenti- 
mens. Sans perdre son premier caractère, la 
chanson prit bientôt diverses formes agréables , 
qui toutes tendoient à produire le même genre 
d’impression que les variations musicales. Ce- 
pendant, les richesses de la langue espagnole ne 
pouvoient ni s’accroître ni se développer dans 
ce genre de poésie aimable et naïf plutôt 
qu’élèvé ; l’on s’empressa donc d’adopter, au 
commencement du seizième siècle, les rhythmes 
d’un usage plus étendu qu’avoit inventés l’Italie, 
la strophe en octaves, entiercets, lescanzoài, 
les sonnets, etc., et ce fut alors seulement 
qu’on vit tout ce que pouvoit devenir la lan-> 
gue castillane. Cet idiome, le plus fier de tous 
ceux qui sont issus de la langue des maîtres 
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du monde , montra ce qu’il pouvoit avoir de 
beauté' , de majesté , d’audace , d’éclat et d’é- 
nergie. L'Espagnol est sans doute moins doux 
que’ l’Italien , à cause de ses lettres gutturales 
et des consonnes qui terminent souvent les 
mots , mais il sort plus pleinement de la 
poitrine , et des sons , pareils ;» des vibra- 
tions métalliques, frappent l’oreille plus forte- 
ment. La rude franchise des Goths semblait 
retentir encore dans les accens de cette langue, 
lorsqu’une heureuse alliance avec l’Orient, lui 
fit prendre un essor plus hardi , et que la 
poésie arabe, en l’enrichissant de ses expres- 
sions enivrantes , l’éleva au-dessus de la froids 
circonspection des idiomes occidentaux. 

L’inspiration des poètes s’accrut avec la 
gloire des guerriers , et le génie , fier de ses 
forces nouvelles , les augmenta en s’y confiant. 
Les Espagnols jouèrent , dans l’histoire du 
moyen âge, un rôle mémorable que la jalouse 
ingratitude des tems modernes n’a que trop ou* 
blié. Comme une sentinelle exposée aux périls 
d’un poste avancé, ils veillèrent pour l’Europe 
menacée par les bordes immenses des Arabes, 
et, dans leur péninsule, ainsique dans un vaste 
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Êàmp , ils étoient toujours prêts à combattre 
•et à Combattre sans secours. Là fondation des 
Royaumes Chrétiens en Espagne , depuis l’ins- 
tant où les illustres descéndans des Goths , 
force's de se retirer dahs les rochers des Astu- 
ries , sortirent de cet asile les armes à là main, 
jusqu’à celui où les Maures furent entièrement 
chassés d’Espagne , tout ce tems , qui dura des 
siècles, ést le poème dé l’histoire; il en est 
même le miracle, car la délivrance complète du 
Christianisme qu’opprimûit dans ce pays une 
puissance aussi terrible , pàroît une œuvré di- 
- rigée d’en haut, et que l’homme seul tae pouvoit 
accomplir. Un peuple accoutumé à combattre 
pour sa liberté , dut s’attacher avec ardeur à 
la religioh qu’il venoit de conquérir. Chacune 
des Consolations du culte étoit pbur ces guer- 
riers la récompense du sang qu’ils avoient 
versé , chaque église étoit un trophée , et les 
arrières neveux de Ces héros y rendent encore 
hommage au souvenir de leurs ancêtres, ainsi 
qu’à la Divinité. Fidèle à son Dieu et à son 
Roi jusqu’au dernier soupir , inflexible sur 
l’honneur , lier , mais prosterné devant les 
ttutels, grave, modéré, sévèrè , tel étoit l’an j 
Tome Ilf» \ y 


C O U H S DE 


258 

cien Castillan , tel il labouroit son champ sans 
perdre de vue son épée. 

Plus tard, les rois d’Espagne profitèrent des 
inclinations guerrières et de l’esprit entrepre- 
nant de leurs sujets, pour exercer une grande 
influence en Europe , mais le pays perdit en 
liberté ce qu’il gagna en puissance. La poli- 
tique frauduleuse et tyrannique de Philippe 
second avoil attiré la haine des nations étran- 
gères, sur un peuple qui ne la méritoit pas. Le 
Machiavélisme des Princes italiens étoit de- 
venu le caractère général des gouvernemens. 
L’ambition et l’esprit d’intrigue avoient infeste 
toutes les cours ; les chefs seuls furent en 
Espagne attaqués de vices pareils , et ce sont 
eux qu’on doit accuser des persécutions reli^ 
gieuses , auxquelles le peuple en masse n’ajouta 
presque jamais ses fureurs. Les Espagnols ne 
se permetloient pas , il est vrai , d’examiner 
les principes de leurs conducteurs, soit mon- 
dains, soit spirituels} et ils ne montrèrent pas 
moins de fermeté et de bravoure en suivant 
les drapeaux de l’ambition , qu’en défendant 
l’indépendance de leur patrie. La gloire dp 
leurs armes, un zèle aveugle pour la religion 
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leur fit illusion sur l’injustice de la cause qu’ils 
soutenoient. Des entreprises sans exemple fu- 
rent exécutées avec bonliéur , et un monde 
découvert au-delà de l’Océan , obéit à une 
poignée d’aventuriers. Des traits isoles de 
cruauté et d’avarice ont souillé la gloire de 
l’héroïsme le plus réfléchi , mais la nation ne 
fut pas atteinte par la corruption. Nulle part 
l’esprit chevaleresque n’a survécu , autant qu’ep 
Espagne, à l’existence politique des chevaliers, 
ét long-tems encore après que les fautes dd 
Philippe second eurent diminué le bonheur , 
ainsiqub l’influence politique de son pays, cet 
fesprit anima la littérature espagnole , et eu mar- 
qua l’époque la plus florissante de son sceau 
particulier. Alors on vit, au milieu des lumières 
de la civilisation , se renouveler le plus brillant 
phénomène du moyen âge. On se crût au 
tems où les Princes et les grands Seigneurs 
s’exerçoient dans l’art des troubadours , cban- 
toient comme eux l’amour et la valeur , pet'r 
toient gaîoient pour la terre sainte, la croijt 
sur la poitrine , l’itnage de leur belle dans le 
cœur, et cherchoient les plus périlleuses aven- 
tures , inspirés par les plus nobles senti- 
inensj au tems où le rcÿ Richard -Cœur- da- 
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Lion , faisoit résonner les cordes d’un luth de 
sa main vaillante , en soupirant ses complaintes 
amoureuses. - 

Les poètes en Espagne n’étoient pas, comme 
dans le reste de l’Europe , des courtisans, 4 des 
savans , ou des hommes attachés à quelque 
profession bourgeoise. C’étoient des chevaliers, 
des nobles , des guerriers qui passoient leur 
vie sous les armes. Les exercices militaires et 
ceux de 1 esprit , deux gloires , deux avenirs , 
tel étoit leur illustre partage. Ainsi l’on voit 
un des plus anciens poètes sousCharles-Quint , 
Garcilaso , issu des Incas du Pérou , passer 
en Afrique avec sa lyre fidèle , et mourir à 
1 assaut de 1 unis. Ainsi le Portugais Camoëns , 
enrôlé comme soldat, vole jusqu’à l’extrémité 
de 1 Inde, sur la trace du fameux navigateur 
dont il chante les découvertes. Don AloUze 
d’Ercilla compose son Araucana , tantôt sous 
une tente au pied des Cordilières , en faisant 
la guerre aux sauvages révoltés , tantôt dans 
un désert jusqu’alors inaccessible , tantôt sur 
un vaisseau qui fait le tour du globe. Cervantes , 
par une longue détention dans Alger et par la 
perte d’un bras , paye l’honneur de combattre 
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en qualité de volontaire àla bataille de Lépante , 
sous les étendards du grand Don Juan d’Au-, 
triche. Lope de Vega , monté sur un vaisseau, 
de la flotte invincible , est témoin de sa des- 
truction. Enfin Caldéron fait les campagnes, 
de Flandres et d’Italie , et s’acquitte, en qualité 
de Chevalier de Saint-Jacques, de ses devoirs, 
militaires, jusqu’à ce qu’entrant dans l’état, 
ecclésiastique , il mette en évidence que la, 
religion a toujours été le premier mobile de 
sa vie. 

Si la religion , l’amour et la valeur enflam- 
ment Je génie romantique, celte poésie ayan^ 
pris naissance et s’étant développée en Espagne 
£Otis de pareils auspices , devoit prendre sans* 
doute Je vol le plus élevé. L’imagination des; 
ijspagnols , aussi hardie que leurs exploits , ne 
reculoit devant aucune entreprise aventureuse. 
Le goût du peuple pour le merveilleux , même- 
exagéré , s’e'toit dès long-tems manifesté par 
le prodigieux succès des romans de chevalerie,. 
On, vouloit retrouver ces romans sur la scène,, 
et lorsque des poêles , parvenus au plus haut, 
degré de culture morale , se mirent à les re- 
fondre , les animèrent parle sentiment et l’har- 
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monie , et changèrent dçs fables grossièrement 
ourdies en fictions aériennes et brillamment 
colorées, il résulta, du contraste même du, 
fond et de la forme, un charme inconnu et 
irrésistible. La nation Espagnole qui avoit 
menacé de conquérir le monde, crut retrouver 
au théâtre un reflet de sa grandeur passée 
quand elle y vit paroîlre son propre idiome, dans 
toute sa beauté majestueuse , rehaussé par la 
pompe rhythmique la plus variée, par l’élé- 
gance des tournures les plus ingénieuses , et 
par cette magnificence des images et des mé- 
taphores qui Je distingue si éminemment. 
Les trésors des zones éloignées semblèrent 
déposés dans le langage comme dans le sein 
de la mère patrie , et l’on put dire de la 
poésie espagnole ce qu’on avoit dit de Charles. 
Quint, que le Soleil ne se cpuçhoit jamais dans; 
son Empire, 

1 

Les pièces mêmes de Cal dé ton, qui parais- 
sent le plus s*abaisser au ton de la vie com- 
mune, nous captivent cependant toujours pair 
je ne sais quel charme fantastique, et ne peu- 
vent guère passer pour des comédies dans le 
sens ordinaire de ce rao,i. Nous avons fait voir 
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que les soi -«lisant comédies de Sbakespear 
sont toujours composées de deux élémens di- 
vers, la partie comique qui se renferme daus 
la peinture des mœurs angloises , parce que 
l’imitation burlesque exige des couleurs locales 
bien décidées , et la partie romantique qui est 
transportée par le poêle dans quelque contrée 
méridionale , parce que la terre natale ne lui 
paroît pas assez poétique. En Espagne , au 
contraire , l’ensemble des mœurs nationales 
pouvoit encore être saisi sous un aspect idéal.. 
Rien n’empèchoit que la comédie ne présentât 
aux spectateurs l’image de la patrie , pourvu 
toutefois qu’elle ne s’attachât pas uniquement 
à dépeindre l’intérieur de cette vie domes- 
tique , toujours renfermée dans un cercle 
étroit et uniforme par les besoins et les habi- 
tudes. Les comédies de Culdéron. finissent 
par le mariage comme celles des anciens : mais 
combien tout ce qui précède ce mariage u’est- 
il pas différent 1 Dans les pièces anciennes , ont 
sc sert de moyens très-immoraux, pour satis- 
faire des passions sensuelles ou pour remplie 
un but égoïste ; les hommes épient leurs foi- 
blesses mutuelles et se combattent avec leurs, 
forces morales ^corürnè s’ils luttoient avec leurs 
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forces physiques. Dans les pièces espagnoles % 
au contraire , on voit régner celle ardeur pas- 
sionnée qui ennoblit toujours les objets des. 
désirs de l’homme, parce qu’elle les met hors 
de proportion avec toute jouissance matérielle. 
Çaldéron nous montre ses principaux person^ 
nages dans l’effervescence de la jeunesse, dans 
l’âge où l’on se confie hardiment à la vie et 
où l’on s’ennorgueillit de ses plaisirs; mais le 
but qu’ils poursuivent, pour lequel ils oublient 
tout, est à leurs yeux un but infini, une chi- 
mère de bonheur qu’ils n’écbangeroient contre 
aucune réalité. L’honneur , l’amour et la 
jalousie sont les ressorts de ces comédies. Lo 
jeu hardi des passions les plus généreuses lor-> 
me le tissu de l’intrigue, et aucune fourberie 
vulgaire n’y vient mêler ses fils grossiers. 
L’honneur est toujours un principe idéal, car 
il repose, comme je crois l’avoir dit, sur celle 
morale élevée qui consacre les principes des 
actions sans avoir égard à leurs conséquences. 
Ce n’est qu’en s’associant aux préjugés de la 
société , que l’honneur peut altérer sa noble 
essence, et devenir une arme pour la vanité; 
mais à travers cette altération même, on, voit 
percer les rayons affoiblis d’une idée sublime. 
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Pour faire concevoir la susceptibilité délicate 
que Caldéron attribue au sentiment de l’hou- 
neur , je ne puis trouver d’autre image cpio 
celle de l’Hermine qui , selon une ancienne 
tradition, se re'sigue à la mort, lorsqu’elle est 
poursuivie par les chasseurs , plutôt que de 
traverser un marais où elle tacherait «a blan- 
çbe fourrure. Caldéron donne aux femmes un 
sentiment d’honneur également prononcé ; sen- 
timent qui l’emporte sur l’amotir ou maintient 
sa place à côté de lui. Ne pouvoir aimer qu’un 
homme irréprochable, l’aimer avec une pureté 
parfaite, ne souffrir aucun hommage équivo- 
que , aucune atteinte à la dignité la plus sévère, 
voilà en quoi le poète fait consister l’honneur 
des femmes. Il impose à l’amour le devoir 
d’un mystère impénétrable, jusqu’au moment 
où un lien légitime lui permet de se déclarer pu- 
bliquement. Le mystère seul, en effet, garantit 
l’amour de l’alliage impur de la vanité , et le 
présente sous l’aspect d’un vœu sacré , ren- 
fermé au fond du cœur, et qui n’en est que plus 
inviolable. Il est vrai , que d’après cette mo- 
rale , la ruse et la dissimulation, sévèrement 
interdites par l’honneur , semblent permises, 
en faveur de l’amour , mais U est obligé d’ob- 
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server 'les ménagemens les plus délicats loCf- 
qu’il se trouve en opposition avec d’autres 
devoirs, et surtout avec ceux de l’amitié. La 
jalousie , celte passion toujours active et sou- 
\cnt furieuse , la jalousie n’a pas , dans les 
mœurs que dépeint Caldéron , comme dans 
cell es de l’Orient , la possession pour objet.. 
Elle s’attache aux plus légères émotions du 
cœur et aux signes imperceptibles qui les tra- 
hissent. C’est un genre de jalousie, fait pour 
ennoblir un Sentiment qui , dès l’instant qu’il 
n’est pas entièrement exclusif, est altère dans 
son essence la plus noble et la plus intime. 
Quelquefois, le conflit de ces diverses forces 
morales, n’amène aucun résultat, et alors le dé- 
nouement est véritablement comique ; quel- 
quefois aussi la catastrophe semble appartenir 
au domaine de la tragédie , et l’on voit l’hon- 
neur jouer le rôle d’une destinée ennemie % 
pour ceux qui - ne peuvent obéir à ses lois, 
rigoureuses , sans anéantir lqur bonheur ou 
$aps devenir coupables.. 

Tel est dans sa plus grande élévation l’es- 
prit du Drame national que les étrangers 
ont nommé pièce d’intrigue , et qu’on ap- 
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pelle en Espagne , d’après le costume dans 
lequel il se joue , Comédie de Cape et 
d’épée ( Comedia de Capa y espada ). La 
partie burlesque ne consiste, pour l’ordinaire, 
que dans le rôle du valet bouffon , connu 
sous le nom des Gracioso. Ce valet sert à 
parodier la partie ide'ale de la pièce , et il, 
contrefait, de la manière la plus spirituelle et 
la plus agréable., les sentimens exaltes de son 
maître. II est rarement employé' activement , 
à former par ses fourberies le nœud de l’in- 
trigue , c’est le hazard qui s’en charge , et qui 
^’eu acquitte avec esprit. 

D’autres pièces sont appelées Comedias di 
jiguron j les élémens en sont à peu près les 
mêmes , mais on voit paroîlre une carica- 
ture bien marquée sur le devant du tableau, 
Il est impossible de refuser le nom de comédies 
de caractère à plusieurs pièces de Calde'ron , 
et cependant on ne doit pas s’attendre à trou- 
ver des peintures bien finement nuancées, chez 
des poètes méridionaux , auxquels une sensi- 
bilité ardente et une imagination impétueuse 
lie laissent ni le loisir, ni le sang froid qu’exige 
l’esprit d’observation. 
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Il y a encore des pièces de Caldéron qis’ît 
nomme lui-même pièces de fêles ( Fiestas ) y 
parce qu’elles cioienl destinées à paroilre sue 
le théâtre de la cour dans des occasions solen- 
nelles. Il compioit sur l’effet du spectacle, des. 
cliangemens fréqueps de décorations, des pro- 
diges exc'culés sur la scène et même quelque- 
fois de la musique , et cependant tous ces. 
accessoires reutroient tellement dans l’ombre 
qu’on peut nommer ces petits drames des. 
opéras poétiques, parce qu’ils produisoient, an 
moyen du seul éclat delà poésie, legenre d’effet 
que l’appareil théâtral, la danse et la musique; 
réunis produisent à l’opéra. C’étoit là que le 
pocte luissoit l’essor le plus libre à son ima- 
gination , aussi ces fictions légères et fantas-.. 
tiques , touchent-elles à peine la terre. 

J 

M ais c’est dans les compositions religieuse» 
que les sentimens de Caldéron se déploient 
avec le plus d’abandon et d’énergie. 11 n’a peint 
l’amour terrestre que saus des traits vagues et 
généraux. Il n’a parlé que la langue, poétique 
de celte passion. La religion est son amour 
véritable; elle est l’ame de son ame. Ce n’est, 
que pour elle qu’il pépette jusqu’au fond des.- 
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Dos coeurs , et l’on croiroit qu’il a tenu en ré- 
v serve pour cet objet unique , nos plus fortes 
et nos plus intimes émotions. Ce mortel favo- 
risé s’est échappé de l’obscur labyrinthe du 
doute, et a trouvé un refuge dans l’asile élevé 
de la foi. C’est de là, qu’au sein d’une paix 
inaltérable , il contemple et dépeint le cours 
orageux de la vie. Eclairé de la lumière reli- 
gieuse , il pénétre tous les mystères de la des- 
tinée humaine ; le but même de la douleur 
n’est plus une énigme pour lui , et chaque 
larme de l’infortune lui paroît semblable à la 
rosée des fleurs, dont la moindre goutte réflé- 
chit le Ciel. Quelque soit le sujet de sa poésie, 
elle est une hymne de réjouissance sur la 
“beauté de la création , et il célèbre , avec une 
joie toujours nouvelle, les merveilles de la na- 
ture et celles de l’art, comme si elles lui appa- 
roissoient tout-à-coup, dans leur jeunesse pri- 
mitive et dans leur plus éclatante splendeur. 
A la fraîcheur des images , à la vivacité des 
sentimens, on croiroit que c’est le premier ré- 
veil de l’homme sortant des mains du créateur j 
mais une éloquence choisie , une étonnante 
souplesse dé langage , et surtout la connois- 
sance intime des rapports les plus cachés dans 
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la nature , trahissent un esprit très- Cultivé, uné 
ame à la fois inspirée et contemplative qui 
s’est enrichie par les plus profondes réflexious. 
Quand il rapproche les extrêmes , qu’il Oppose 
les astres aux fleurs , ce qu’il y â de plus 
petit à ce qu’il y a de plus grand, ses méta- 
phores ont toujours trait à la relation mu- 
tuelle qu’une commune origine établit entré 
tous les êtres, et cette harmonie ratissante, 
celte concorde dans l’univers, ne paroît elle- 
même qu’un reflet de l’amour éternel qui 
embrasse la création toute entière ; 

Caldéron vivoit et composoit encore, lôrsqu£ 
le goût commençoit à dégénérer dans les au- 
tres pays de l’Europe, et que cette épidémié 
de l’affectation, de la manière et des jugémens 
prosaïques, qui devint si générale dans le dix- 
huitième siècle , se répandoit avec rapidité. On 
peut lé considérer lui-mêmé comme le Génie 
de la poésie romantique ; elle l’a doué de 
toutes ses richesses , et il semble qu’avant dé 
disparoîlre à nos regards, elle ait voulu, dans 
les ouvrages de Caldéron, comme on le fait 
dans un feu d’artifice, réserver les plus vives 
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couleurs, la lumière la plus éblouissante et les 
plus rapides fusées, pour la dernière explosion. 

Lu génération qui suivit Caldéron fut témoin 
des efforts des poètes pour conserver son 
esprit sur la scène , mais tout Ce que produisit 
cette époque ne fut qu’un foible retentisse- 
ment du passé , et il n’a rien paru de neuf ni 
de vraiment original qui mérite d’être cité 
après lui. Plus tard encore , on n’a vu que de 
la stérilité. Des essais isolés ont été tentés 
pour rendre la tragédie régulière, c’est-à-dire 
pourlui donner la coupe françoise, elle drame 
déclamatoire de Diderot a même trouvé des 
imitateurs. J’ai lu une comédie espagnole qui 
tendoit à recommander l’abolition de la tor- 
ture. On peut juger de la gaîté qui doit ré- 
sulter d’un but pareil. Les mêmes Espagnols 
qui sont infidèles à l’ancien goût national , font 
grand bruit des drames prosaïques et mora- 
listes du Moralin; mais il n’y a pas de raison 
pour nous d’aller chercher en Espagne, ce que 
nous avons d’aussi bon ou d’aussi mauvais chez 
nous. La grande masse des spectateurs paroît 
cependant s’être préservée de celte influence 
étrangère , car il y a quelques années , qu’un 
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bel esprit de Madrid ayant entrepris de sou- 
mettre à la règle des trois unîtes, ube pièce de 
Moreto, à juste titre fort admirée ( El pare - 
ci do en la Corte ) à la représentation , le par- 
terre fit un tel tapage , qu’on ne püt I’appaisér 
autrement qu’en annonçant l’ancienne piècé 
pour le lendemain » 

Lorsque dfes circonstances extérieures, telles 
que l’influence du clergé , la contrainte im- 
posée par la censure , ou le zèle jaloux du 
peuple potlr le maintien des abeiennes tnœürs j 
lorsque ces circonstances, dis-je, s’opposent à 
l’introduction des Usages qu’on regarde dans 
les pays voisins comme des progrès de la civi- 
lisation , il arrive souvent que les meilleurs 
esprits deviennent avides du l’rüit 'défendu , et 
se prennent d’admiration pour quelque mau- 
vais genre, déjà hors de mode dans le lieu où 
il a pris naissance. De certaines maladies ino- 
raies sont tellement contagieuses dans ürt 
siècle, qh’il faut en avoir été atteint à un cer- 
tain degré, pour ne pas risquer de les pretidrê 
à l’avenir. Les Espagnols en ont été quittes à 
bon marché. Leur existence presque insulaire 
leur a permis de sommeiller pendant le dix- 
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huitième siècle, et que pouvoient-ils faire de 
mieux? Si la poésie romantique venoit à se 
réveiller dans la vieille Europe ou dans un 
nouvel he'misphère , il se trouveroit indubita- 
blement qu’elle aurait passé d’un heureux ins- 
tinct, à la connoissance réfléchie de ses propres 
ressources. Les Espagnols reviendraient avec 
une estime raisonnée, à ce qu’ils a voient aimé 
par inclination naturelle , et sans s’inquiéter 
d’une critique pointilleuse , ils suivraient, d’a- 
près des principes assurés, les traces glorieuses 
du plus grand de leurs poêles, 
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ÇotnrHencemehs du Théâtrè allemand. — » 
Hans Sachs. m Gryphius. — Epoque dé 
Gottsched. — Mauvaise imitation des 
pièces ftam}oises. — Leasing $ Go’éthe , 
Schiller. — Revue générale des ouvrages 
'de ces auteurs. — De l’influeneè qu’ils 
\>nt exercée. —Pièces de chevalerie > drames 
larmoyans et portraits de famille. — Pers-> 
pective ouverte aux poètes allemands 
pour l’avenir. 

Tj é Théâtre allemand , sous sa formé la plus 
achevée , est infiniment moins anéien qu’auCuii 
de ceux dont nous avons parlé , et l’on ne 
doit pas, en conséquence, Être étonné qu’il 
soit moins riche en ouvrages marquans que 
celui des autres peuples; 

Il y a un peu plus d’un demi siècle qu’a- 
pfès avoir traversé une période misérable en 
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fait d’esprit et de goût , les Allemands ont 
commencé à mieux diriger leurs efforts, et se 
sont bientôt avancés à pas de géant dans la car- 
rière littéraire ; et si l’Art dramatique u’a pas été 
cultivé par eux avec autant de bonheur , et jé 
puis dire avec autant de zèle , que les autres 
branches de la littérature , il faut l’attribuer à 
des circonstances défavorables bien plus qu’au 
manque de talent. 

Les grossiers commencemens du Théâtre 
datent d’aussi loin , en Allemagne , que dans les 
autres pays. Le Drame le plus ancien qu’on 
possède imprimé^ est d’un nommé Hans R.o- 
senpluet de Nuremberg , qui vivoit au milieu 
du quinzième siècle. Deux poètes très-fertiles 
de la même ville, Hans Sachs et Ayrer le 
suivirent de près. Parmi lfes ouvrages de Hans 
Sachs, il se trouve une multitude de tragédies, 
de comédies , de petites pièces de Carnaval , 
de farces , d’histoires dialoguées sur des sujets 
sacrés ou profanes , dans lesquelles un hérault 
débite toujours le prologue et l’épilogue. Tout 
cela étoit représenté , à ce qu’il semble , non 
par des comédiens, mais par d’honnêtes bour- 
geois qui, saasaucuu apprentissage, se donnoient 
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ce plaisir innocent. Les pièces de Carnaval sont 
un peu vives ainsi que les farces, il v règne 
souvent une gaîté qui va jusqu’à la folie et à 
l’extravagance, et l’inspiration joviale y dépasse 
les bornes de la réalité. D’ailleurs ce genre est 
plein de franchise et les détours y sont in-, 
connus. Tous les personnages, à commencer 
par le Père éternel , disent tout simplement 
ce qu’ils ont dans l’ame et ce qu’ils viennent 
faire. Ils ressemblent à ccs figures des anciens 
tableaux, qui portent des rouleaux écrits à la 
bouche , et n’ont pas besoin de se faire connoître , 
par leurs attitudes ou par l’expression de leur 
visage. Ces pièces se rapprochent beaucoup % 
quant à la forme , de celles qu’on a nommées 
ailleurs des moralités, et il s’y trouve souvent 
des rôles allégoriques. Le dessein de ces pro- 
ductions d’un art encore dans l’enfance , est . 
foihlement tracé , mais il n’est pas difforme y 
et si l’on avoit continué à suivre celte route , 
peut-être le Théâtre auroit-il pris une physio- 
nomie plus originale et mieux prononcée , que* 
celle qu’on lui a vue pendant le dix-septième 
siècle. 

Au commencement de ce même «ièçle, la 
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poésie quitta le cercle bourgeois oii elle s*étoH 
long-lems renfermée , et fut de nouveau cul- 
tivée par les érudits. Opiz , qui peut passer 
pour lui avoir donne' une nouvelle forme, avoit 
traduit en vers quelques tragédies anciennes, 
ét imité les pastorales dçs Italiens; mais j’ignore- 
si ces compositions étoient destinées au théâtre. 
Il fut suivi d’Andréas Gryphius, le plus ancien 
de nos auteurs qu’on puisse appeler dramati- 
ques. Gryphius possédoit dans son genre de*, 
connoissances assez étendues, comme le prou- 
vent ses imitations et ses traductions. On a de 
lui une pièce empruntée du François, une autre 
de l’Italien , une tragédie traduite de Vondel , 
auteur hollandois, enfin une farce Peter Se que nu y 
qui est une amplification de la tragédie bur- 
lesque de P y rame et Thisbé dans le Songe d’une, 
nuit d’été de Shakesnear. Çe dentier poète étoit 
encore très-peu connu hors de l’Angleterre. 
Le savant Morhof qui écrivait vers la fin du 
dix-septième siècle, avoue qu’il n’a point bise* 
ouvrages , quoiqu’il commisse fort bien ceux 
de Ben Jonson, Au milieu du sièçle passé , un 
écrivain alors fort estimé et qui n’est pas dé- 
pourvu de mé.rite , a établi , le plus sérieusement 
possible, unç comparaison entre Shakespear et 
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Andréas Gryphius. Leur ressemblance se fonde, 
sans doute à ses yeux , sur Ge que Gryphius se 
plaît à faire apparoître des revenans. Ce der- 
nier paroît avoir pris principalement pour mo- 
dèle, le hollandais Vondcl , auteur qui. jouit 
encore, sous le nom du grand Vondel, d’une 
haute réputation parmi ses compatriotes , tan- 
disque Gryphius est livré à l’oubli. Le rbytbm©> 
qu’il emploie ost malheureusement le vers 
. alexandrin , mais la forme de ses pièces n’est 
d’ailleurs pas aussi étroite que celle des pièces 
françoises , le lieu de la scène change quelque- 
fois, et les intermèdes musicaux et emparlio 
allégoriques, ont quelque ressemblance avec les 
masques des Anglois. Gryphius montre cepen- 
daut fort peu de conqoissance du théâtre, et 
j’ignore si ses pièces ont jamais été jouées. 
Les tragédies de Lohenstein , le Marini de 
notre littérature, ressemblent pour la coupe à 
celles de Gryphius, mais sans compter les. 
uutres défauts, elles sont d’une longueur telle * 
que par cela seul la. représentation en se roit. 
impossible. 

L’état de l’Art dramatique en Allemagne , » 
L fin du, dix-septième siècle et pendant une 
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partie dn dix-huitième, fut aussi pitoyable que 
celui des autres branches de la littérature. Des 
farceurs ambulansetdestréteauxde marionnettes 
étoientles seuls acteurs et les seuls théâtres que 
l’on y connut encore. On peut juger du point 
d’où nous sommes partis, en songeant que 
Gottsched passe pour avoir été le restaurateur 
des lettres allemandes ; Gottsched , dont les 
écrits ressemblent à ces fades boissons , desti- 
nées à des malades qu’on suppose hors d’état 
d’en supporter d’autres , et qui les alfoiblissent 
encore. Il s’associa à une femme nommée 
Neuber, directrice d’une troupe de Comé- 
diens à Leipsick, et tous deux, de concert, se 
défirent d’Arlequin et l’enterrèrent en grand 
triomphe. Je veux bien conveuir que le rôle 
d’Àrlequin , tel qu’on le voit encore aux ma- 
rionettes , pouvoit n’ètre pas joué impromptu 
avec toute la finesse et la convenance possibles. 
Mais Arlequin a bien autrement d’esprit que 
Gottsched , Arlequin personnage allégorique 
est impérissable , et quand on croit s’en être 
débarrassé , il reparoît à l’improviste , dans les 
rôles qui sembleroient les plus sérieux. 

i 

Gottsched et son école vouloient rendre le 
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théâtre régulier , et ils l’inondèrent de tra- 
ductions du François froideset délayées. Toute- 
fois, quelques esprits mieux faits cultivèrent 
l’art dramatique, mais au lieu d’ouvrages ori- 
ginaux, ils ne produisirent que dos imitations 
médiocres. L’autorité du goût françois étoit 
.telle , qu’on saisissoit ce qu’il y avoit de plus 
manière dans les modèles, avec autant de 
plaisir que ce qu’il y avoit de meilleur. C’esl- 
ainsi que Gellert composa des pastorales d’après 
de mauvais originaux , et qu’il fit paroître sur la 
scène des bergers et des bergères couleur de 
rose et vert de pomme , qui se disoient des 
niaiseries et des fadeurs. 

Outre les comédies fr'ançoises en vers alle- 
mands , on représenta avec un grand succès 
des pièces traduites du Danois de Holberg. 
Holberg a certainement beaucoup de mérite. 
Il a mis un naturel parfait dans ses imitations de 
mœurs locales, et une profonde vérité dans ses 
peintures des travers, de la folie et.de la stu- 
pidité ; sa manière de dessiner les carac- 
tères et les situations , ne manque pas de 
force comique , mais il a peu d’invention pour 


COURS DE 


<82 

i 

nouer une intrigue, et tout est tiré en longueur 
dans ses compositions. Les Danois font grand. 
Cas de ses plaisanteries, et disent qu’elles sont 
pleines de finesse dans l’original ; mais quoi" 
qu’il puisse être fort naturel de se quereller 
et de se donner des coups de bâton, parmi la, 
classe que dépeint Holberg , le ton vulgaire 
de ses comédies révolte notre goût actuel* 
On a cherché dernièrement à les remettre ait 
théâtre , sans pouvoir les faire réussir. Comme- 
leur mérite principal consiste dans la charge 
des caractères , il faudroit de très-bons ac- 
teurs pour les faire valoir. 11 existe aussi de& 
comédies de Gellert et d’Elias Schlegel, qui 
peignent les mœurs de leur tçms , et seraient 
dignes de quelque estime, si elles n’avoient 
pas le défaut de transporter au théâtre, l’ennui 
que cause, dans la vie réelle , la sottise et la 
stupidité qu’elles imiteut. 

Elias Schlegel et ensuite Cronegh et Weisse 
furent les premiers qui essayèrent de donner 
la forme françoise à leurs propres inventions* 
Je ne sais si ces tragédies , traduites en beaux 
vers François, conserveraient toute la froideur 
qu’elles ont en Allemand , mais U nous est 
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insupportable de lire des vers d’un mètre aussi 
long , qui ne s’élèvent presque point aü-dessus 
de la prose la plus insipide. Ce n’est que de-, 
puis l’époque dont nous parlons , qu’on a créé 
en Allemagne la véritable expression poétique. 
J^es alexandrins, qui dans aucune langue ne 
sont un mètre heureux , ont en allemand une 
roideur et une pesanteur toutes particulières. 
JiOng-lems encore après que notre poésie a 
commencé à prendre un essor plus élevé , 
Gotter a fait , dans ses traductions de tra- 
gédies françaises , une dernière tentative pour 
adapter le vers alexandrin à la diction tragi-* 
que, mais il a prouvé, parcel exemple même, 
que nous «levions l’abandonner entièrement. 
Ce mètre est en revanche admirable pour la 
parodie. Il imite à merveille l’alFectation de 
l’emphase, et l’on ne sauroit trop en recom- 
mander l’emploi dans les petites pièces bur- 
lesques. D'ailleurs , ces premières tragédies 
ptodelées à la françoise, quelques applau- 
disseroens qu’elles aient d’abord obtenus , 
montrent combien peu ou avoit à espérer «le 
l’Art dramatique, dans la route de l’imitation 
servile. Une forme déjà étroite en elle-même 
peut avoir cependant le gepre de beauté et 
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tl’fixpression qui lui est propre, lorsqu’elle a 
été fixée par l’influenoe du goût national , 
mais adoptée d’autorité dans d’autres pays, ce 
n’est plus qu’une enveloppe trop serrée qui 
gêne tous les mouvetnens naturels. 

Des pièces françoises de tout genre, des 
comédies danoises de Holherg et plus tard 
quelques comédies italiennes de Galdoni , le 
tout mal traduit en allemand , avec un petit 
nombre de foibles imitations qui prétendoient 
à l’originalité, voilà de quoi se composoit le 
répertoire de notre scène , lorsqu’enfiu pa- 
rurent successivement , Lessing , Goethe et 
Schiller, et le Théâtre allemand sortit de sa 
longue médiocrité, 

Lessing , il est vrai , a payé un tribut au 
tems où il vivait par ses premières productions 
dramatiques. Les comédies de sa jeunesse sont 
assez insignifiantes , et n’annoncent point encore 
cet esprit supérieur qui a fait époque dans 
tant de genres. Il esquissa d’abord des tra- 
gédies d’après los règles françoises , et quoi- 
qu’il en eut déjà mis quelques scènes en vers, 
alexandrins , elles u’out jamais été achevées. 
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Il paroît qu’il n’avoit aucune facilité pour cette 
versification contrainte. Sara Sampson est 
encore une tragédie bourgeoise, une pièce traî- 
nante et lamentable, que Lessing a indubitable- 
ment compose'e , en se proposant le Marchand 
de Londres pour modèle. Les relations de cet 
écrivain avec une troupe de comédiens à 
Léipsick , ainsi qu’un Journal hebdomadaire 
sur l’Art dramatique qu’il entreprit en 1767, 
lui donnèrent l’occasion de s’occuper de cri- 
tique théâtrale. Il y porta beaucoup d’esprit 
et de pénétration. Il attaqua avec une vigueur 
presque téméraire , des opinions alors très- 
généralement adoptées , et sortit victorieux 
des combats qu’il livra à cette autorité du goût 
françois en fait de tragédie , à laquelle on 
nous avoit soumis malgré nous. Les succès de 
Lessing furent tels, qu’on vit bientôt disparoître 
de nos théâtres , et les traductions de tragédies 
françoises, et les pièces allemandes du même 
genre. Il fut le premier qui parla de Shakes- 
pear avec admiration, et prépara son triomphe 
sur notre scène. Lessing cependant croyoit à 
l’infaillibilité d’Aristote , ce préjugé , joint à 
l’influence que les écrits de Diderot eurent 
sur son esprit , introduisit un singulier nié- 
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lange dans sa théorie. Il méconnut lés droits 
de l'imitation poétique, lorsqu’il soutint que le 
dialogue , ainsi que les autres parties de la 
Composition dramatique , devoit être rigou- 
reusement calqué sur la nature , Comme si 
une imitation exacte dé la réalité étoit dési- 
rable , Ou seulement possible, dans les beau*. 
Arts. Il àvoit raison de vouloir bannir lé* 
alexandrins de la tragédie allemande , mais il 
avoit tort de chercher à en exclure toute ver- 
sification. Les intentions de Lessing n’ont été que 
trop remplies à cet égard , et il est cause qufe 
nos acteurs ont tellement négligé l’art d’ap- 
prendre et de réciter dtes vers , qü’ils ont à 
présent beaucoup de peine à s’y accoutumer 
de nouveau; Il est encore la Cause indirect® 
de celte plate trivialité , décorée du nom dô 
naturel , actuellement en vogue parmi 009 
écrivains dramatiques , puisque l’obligation 
d’écrire en vers leur auroit imposé une heu-* 
reuse contrainte. . 

Lessing , de son propre aveu , n’étoit point 
un poëte , et ce n’est même que dans la 
maturité de l’âge, qu’il a composé, non sans 
efforts, quelques ouvrages dramatiques* Mina 
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de Barnhelm est une vraie comédie d’un co- 
mique fin. Elle tient le milieu , relativement à 
la forme , entre le genre françois et le genre 
anglois , mais l’esprit allemand y domine , soit 
dans l’invention du sujet , soit dans l’imitation 
des mœurs. Tout y indique même une localité' 
déterminée , et les allusions à différentes cir- 
constances du moment ,.( celui qui suivit la 
guerre de sept ans) contribuèrent certaine- 
ment au succès de cette pièce. L’expression 
des sentimens sérieux y est un peu précieuse 
et recherche’e , et la situation des deux amans 
est tellement en suspens qu’elle devient 
pénible à considérer. Les figures tomiques , en 
revanche, sont dessinées avec une vraie gaîté, 
et portent bien le cachet de l’Allemagne. 

Emilia Galloti excita, sans trop le mériter 
peut-être , encore plus d’admiration que Mina 
de Barnhelm, Le plan en est , il est vrai , 
plus réfléchi et la composition plus soignée , 
mais Mina répond mieux à l’idc'e de comédie 
qu 'Emilia à celle de tragédie. La théorie de 
Lessing devoit naturellement avoir sur un 
genre à demi-prosaïque, une influence bien 
moins désavantageuse que sur la fiction qui 
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tombe le plus bas quand elle ne prend pas un 
essor irès-élevé. Il avoit trop appris à con- 
noître le monde, pour revenir au ton de 
prédication larmoyante qui règne dans Sara 
Sampson ; son bon esprit le pre'serva aussi , 
malgré son admiration pour Diderot , de cette 
emphase déclamatoire, dont la plus grande 
énergie consiste dans des points d’admiration 
et des lignes ponctuées. Mais comme il ban- 
nissoit du dialogue tout élan poétique , il ne 
pouvoit éviter un défaut sans tomber dans un 
autre. Il a donc transporté sur le terrein tra- 
gique , cette observation froide et subtile qui 
appartient au domaine de la comédie. Les 
passions dans Emilie Galotli , sont caracté- 
risées avec finesse et sagacité , plutôt qu’elle» 
ne sont exprimées avec chaleur. L’opinion de 
Lessing étoit que l’art dramatique agit avec 
d’autant plus de force , qu’il réussit mieux a 
présenter une copie, exacte jusqu’à l’illusion, de 
ce qui est le plus près de nous et de cë que 
nous connoissons le mieux. D’après cette idée, 
il s’est emparé d’un grand fait historique , 
ineffaoablement gravé dans le souvenir des 
hommes , exemple effrayant de l’âpre vertu 
des Romains , et il a transporté dans l’Europe 
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moderne, telle que nous la connoissons , le 
meurtre de Virginie par son père. Virginie 
est devenue une comtesse Galotti , Virginius 
un Comte Odoardo , Appius Claudius un Prince 
Italien , et le vil agent des plaisirs d’Appius 
B’est change' en Chambellan. Emilie Galotti 
n’est pas à proprement parler une tragédie 
bourgeoise, mais c’est une tragédie de cour, 
un stylé du beau monde. L’épée au côté et le 
chapeau sous le bras y sont dè rigueur, comme 
dans plusieurs comédies françoises. Lessing a 
cru pouvoir transplanter le despotisme inexo- 
rable des Décemvirs, dans le cercle obscur de 
la principauté de Massa Carara. Mais de même 
qu’on est bientôt sorti de ce petit territoire , 
l’imagination se soustrait facilement aux sup- 
positions forcées qui fondent la catastrophe. 
Le soin visible de tout motiver provoque un 
examen rigoureux, et comme l’on n’est distrait 
dans cette pièce par aucun prestige poétique , 
la disconvenance fondamentale du sujet avec 
les mœurs, ne peut pas échapper aux regards, 
malgré la rare intelligence qui a présidé a 
toutes les combinaisons. 

yll est bien extraordinaire que de toutes ies 
Tome III \ 19 
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pièces de Lessing, la plus conforme aux véri- 
tables règles de l’art , soit la dernière , Nat/ian 
le sage , qu’il n’a composée , a ce qu’il dit , 
que pour jouer un tour aux Théologiens , et 
lorsque sou zcle pour le perfectionnement du 
Théâtre allemand s’e'toit déjà fort refroidi. II 
aencadré un récit très-remarquable de Boccace , 
dans un sujet d'invention , qui, pour être d’un 
genre fantastique , n’est cependant pas invrai- 
semblable, relativement au terus où il place sa 
fiction. Les personnages imaginaires v sont 
grouppés autour d’un Héros véritable, le grand 
Saladin , et tout y est conforme à l’Iiistoire. 
La Croisade est le fond du tableau , Jéru- 
salem est le lieu de la scène, et toutes les nations 
différentes, qui marchent sons les drapeaux de 
la religion, et se rencontrent sur la terre Orien- 
tale, donnent à l’ensemble un coloris très- 
romantique. L’effet en est encore relevé par 
le contraste hardi mais piquant , d’un sujet 
pareil , avec les pensées que le poète s’est 
permis de prodiguer en faveur de son but philo- 
sophique , bien qu’elles fussent étrangères au 
douzième siècle. Il revient dans celte pièce à 
la versification ; toutefois , ce sont des ïambes 
sans rimes qu’il emploie, et non ces vers alexan- 
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drins qu’il a bannis avec tant de raison de notre 
drame sérieux. Les vers de Nathan le sage sont 
durs et négligés , mais bien conformes à l’esprit 
du dialogue , et l’on jugera de l’influence avan- 
tageuse du rhytbme, en comparant le ton de 
cette pièce avec celui des tragédies en prose 
de Lessing. Si l’auteur n’avoit pas èu tant à 
cœur de dire ces vérités générales qui refroi- 
dissent toujours , s’il avoit imprimé à l’action 
un mouvement plus rapide , ce drame eût été 
précisément fait pour plaire au théâtre. Quoi- 
que Lessing fut un esprit très-indépendant, il 
avoit reçu de son siècle quelques-uns de ses 
premiers principes dramatiques ; aussi l’ouvrago 
dans lequel il s’en est le jdus écarté , Nathan 
le sage , a-t-il été bien moins imité que les 
autres, et sur tout qu ’ Emilie Galotti. Parmi 
les pièces auxquelles le style de cette dernière 
tragédie a servi de modèle , je citerai , en 
particulier, Jules de Tarente. 

On doit considérer Engel comme un disciple 
de Lessing. Les petites pièces dans lesquelles il 
a suivi la manière de son maître , sont très-in- 
signiflanies, mais sdn ouvrage sur la Mimique t 
ou l’art de la pantomime, montre où conduit 
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la théorie de Lessing. Ce livre contietil beaucoup 
de pre'ceptes élémentaires utiles , mais la prin- 
cipale faute de l’auteur est de croire avoir 
e’puisé son sujet, en traitant de l’expressioh 
des passions , et de ne pas dire un mot 
de celle des Caractères; ensuite, lorsqu’il parle 
de l’art du Comédien , il ne détermine pas la 
différence fondamentale entre la tragédie et la 
comédie. L’on peut deviner d’avance qu’il re- 
jette l’idéal de l’une et de l’autre * , et qu’il 
n’exige autre chose des acteurs qu’une simple 
copie de la nature. 


* Enget avance, en particulier , que puisque le style 
d’Euripide, le dernier et selon lui le plus parfait des 
tragiques grecs, a moins d’élan que celui de ses de- 
vanciers , il est à présumer que si les Grecs avoicnl fait 
dans l’art un pas de plus , ils auroient entièrement re- 
noncé aux vers. G’est à ce point qu’Engel a méconnu 
l’esprit des arts de la Grèce. Le ton des tragédies d’Eu- 
ripide, par cela même qu’il tendoit à se rapprocher 
de celui de la vie commune, annonçoit la décadence 
de la tragédie. Mais les Grecs n’ont jamais pu , même 
dans la comédie , se résoudre à l’emploi de la prose. 
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Plus je m’approche des tems actuels , plus 
je demande qu’il me* soit permis de m’en tenir 
à des remarques generales , et de ne pas juger 
en détail les ouvrages d’écrivains vivans, qui'ont 
été pour la, plupart ou mes amis ou mes anta- 
gonistes. Cependant j’oserai parler de Goethe 
et de Schiller , de ces deux homrries dont 
VAHempgne se glorifie , et auxquels , dans la 
familiarité de la conversation , j’ai souvent 
communiqué rn.es idées sur l’Art dramatique , 
et j’en parlerai avec cette franchise que mé- 
ritent leurs nobles efforts et leurs vues désin- 
téressées. Les erreurs que des préjugés 
inévitables leur ont fait commettre , au com-< 
mencementde leur carrière , sont déjà oubliées 
ou le seront bientôt. Leurs ouvrages , en re- 
vanche, resteront, et ces ouvrages ont posé 
pour nous, la base d’une école nationale et 
fondée sur les vrais principes de l’Art. 

A peine Goëthe avoit-if , dans Werther, 
défendu les droits du sentiment contre l’op- 
pression des prérogatives sociales , qu’il pro- 
testa par le fait dans Goëlz de Berlichingen , 
contre la contrainte des règles arbitraires aux- 
quelles oja avoit voulu soumettre l’Art dra- 
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matique. Il ne faut pas considérer cette pièce 
comme une imitation de Shakespear , mais 
oornme une production originale, inspirée par 
des sentimens analogues, à un génie également 
créateur. Goëllie adopta avec plus de har- 
diesse encore que Lessing , le principe du 
naturel dans le dialogue , car outre qu’il 
rejeta la versification et tout ornement un 
peu relevé , il s’affranchit encore des lois que 
tout auteur s’impose , quand il veut fixer par 
l’écriture , le langage de la conversation. Il 
n’admet dans ses expressions aucune circon- 
locution poétique , et l’imitation veut être la 
chose même. C’est ainsi qu’il fait entendre la 
ton d’un siècle reculé , de manière à faire 
illusion , du moins à ceux qui n’ont pas étudié, 
dans les monumens de l’histoire , le langage 
de nos ancêtres. Il présente l’ancienne cor- 
dialité allemande sous l’aspeot Je [dus tou- 
chant , et produit une grande impression par 
des situations indiquées aveo peu de traits. 
L’ensemble de l’ouvrage a un sens historique 
très -profond , puisqu’il dépeint le combat 
entre l’esprit d’un siècle qui finit et celui d’uta 
siècle qui continence , et qu’il nous montre le 
passage de la rudesse indépendante à la souple 
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docilité. Le poète ne paroît pas avoir songé 
à la représentation en composant cette pièce , 
et il semble même , dans tout l’orgueil de la 
jeunesse, se plaire à délier le théâtre et ses 
foibles moyens d’illusion. 

En général , ce que veut Goethe dans ses 
ouvrages, c’est faire parler son génie, et ap- 
porter de nouveaux principes de vie au milieu 
du siècle où il vit. Tonte forme lui est bonne 
pour ce but, quoiqu’il préfère le plus souvent 
la forme dramatique. 11 a cependant montré 
du zèle pour le théâtre, lorsque dans Je but 
de le soutenir, il s’est, ployé an goût du mo- 
ment et aux habitudes du public. C’est ainsi , 
par exemple, qu’il a composé Cluvigo , tra- 
gédie bourgeoise à la manière de Lessing. 
Outre les défauts du genre , cette pièce en a 
un qui lui est particulier, c’est que le cinquième 
acte ue s’accorde pas avec les autres. 11 semble, 
que Goethe s’en soit d’abord tenu simplement 
au récit de Beaumarchais , et qu’il y ait en- 
suite ajouté une catastrophe de son invention. 
Si l’on remarque à quel point cette catastrophe 
rappelle lesfunéraillesd’Opbélie, et la rencontre 
d’Hamlet et de Laerles sur son tombeau, on 
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sentira encore plus , combien elle doit con- 
traster, pour le ton et le coloris, avec le com- 
mencement de la pièce. Dans Stella, Goëlhe a 
fait de l’histoire du Comte de Gleiohen ce que 
LessÎDg avoit fait de celle de Virginie , et il a 
encore plus mal réussi. Chaque trait du lems. 
des Croisades est touchant , naturel , même 
édifiant, mais Stella ne peut que flatter la foi-. 
blesse sentimentale des cœurs amollis. 

Plus tard, Goëthe a cherché une conciliation 1 
entre ses vues particulières et les formes dra- 
matiques usitées ; formes dont il a parcouru 
presque tous les diflerens genres , même les 
plus subalternes, dans les divers essais qu’il a 
tentés. Il a empreint son Iphigénie du carac-. 
tère de l’ancienne Grèce , tel du moins qu’il 
l’avoit saisi , sous le rapport de la dignité 
idéale, du eahne et de la simplicité, La poésie 
de son drame du Tasse est également pure , 
limpide et noblement élégante. Il y a donné 
nn intérêt universel à une anecdote historique, 
en faisant ressortir le contraste de la vie des. 
Cours avec les sentimens d’un poêle. Le Comte. 
ttLgmont est encore une pièce historique et 
ftwantique , dont lç style semble flotter entre 
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l’ancienne manière de Goëthe Fui -r même et 
celle de Shakespear. Eruin, et Elmire , ainsi 
que Claudine de Villabella , sont de petits» 
opéras, tellement légers et aeriens, que l’accom*. 
pagnement musical et la représentation the'à-. 
traie couroient risque de les appesantir et de 
les rendre prosaïques. Dans le Tasse , le ton 
noble et soutenu du dialogue, alterne quelque* 
fois avec les chants les plus mélodieux de la, 
poésie. Jery et Bately , est un tableau en- 
chanteur de la nature , avec des figures et un. 
Costume Suisses; cette pièce peut se comparer 
pour l’esprit et la forme aux meilleurs opéras 
françois. La Gaitè , la ruse et la vengeance „ 
est en revanche un opéra bulfa, plciu de lazzis 
italiens. On voit dans les Amans coupables 
une comédie bourgeoise , en vers rimés , con- 
forme aux règles françoises. Go.ëthe a porté 
l’humilité jusqu’à continuer une petite pièce 
de Florian, et l’impartialité de goût jusqu’à 
traduire, pour le théâtre allemand, quelques 
tragédies de Voltaire. Le langage de Goëthe 
est toujours beau et sonore , mais comme 
traductions , nous ne pouvons pas donner de 
grands éloges aux pièces que nous venons de 
citer. Si Goëthe eût mieux réussi dans ce 
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genre, il faudroit regretter un succès bien au- 
dessous de sa gloire. Il n’est pas besoin d’avoir 
présente à la mémoire tome la dramaturgie 
de Lessing , pour désirer qu’on écarte du 
Théâtre de PAilemagne des productions qui 
n’y peuvent pas réussir , et il vaut mieux 
5e rappeler l’excellente parodie que Goëtlie 
lui-mênie a faite de toute la Tragédie francoise % 
en imitant quelques scènes d’Esther. 

Il a encore dirigé une plaisanterie très- 
originale contre ses propres imitateurs , dans, 
une pièce intitulée le Triomphe de la sensi- 
bilité. Le comique arbitraire qui y règne, et 
les inventions symboliques rappellent Aris- 
tophane , mais c’est un Aristophane châtié et 
admis à la cour. Long-loms auparavant, Goethe 
s’étoit amusé à s’approprier le style et la ma- 
nière de notre viûil Hans Sachs. 

Mais à travers toutes' ses métamorphoses r 
ou reconnoît toujours ce génie poétique, 
plein de force et d’indépendance , auquel 
on peut appliquer ce qu’ilomère a dit de 
Prothée. 
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il fuit , il prend la forme 

D’uu tigre furieux, d’un sanglier énorme; 

Serpent , il s’entrelace, et lion il rugit ; 

C’est un feu qui pétille, un torrent qui mugit*. 

La première esquisse de Faust appartient 
à l’époque de la jounesse de Goëtlie , mais 
çeite pièce , même depuis qu’il lui a donné 
une forme nouvelle , est toujours restée un 
fragment , et peut-clre la nature do cette éton- 
nante production s’opposoit à ce qu’elle fut 
jamais antre chose. Il est difficile de dite co 
qui étonne davantage, ou de la hauteur à perle 
de vue à laquolle s’élève le poêle , ou de la 
profondeur de l’abîme qu’il ouvro tout à-coup 
à nos regards. Mais ce n’est pas ici la place 
d’apprécier ce labyrinthe de la peusée , cette 
conception prodigieuse et sans limites , qui 
appartient si particulièrement à Goethe , et 
nous ne devons considérer cet ouvrage que 
sous le point de vue dramatique. 

La tradition merveilleuse de F'ausl est par 


* Traduction des Géorgiques par De Lille. 
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elle -même un sujet fort théâtral , et l’idée 
d’en fajrç un drame a été donnée à Lessing * 
et ensuite à Goëlhe, par une pièce de marion- 
nettes; pièce misérable sous tous les rapports * 
et qui cependant a déjà de l’intérêt. Goëlhe , 
en composant Faust, s’est à quelques égards 
conforme à la tradition avec exactitude , tandis 
qu’à d’autres il s’en écarte complètement , et; 
toujours il sort à dessein, dans tons les sens* 
des bornes de l’imitation théâtrale. Plusieurs 
scènes sont , ou des peintures sans mouvement 
de la situation d’a.me de Faust, on le déve- 
loppement de ses pensées, sur Pinsuffisance du 
partage de l’homme, et sur la vanité de la 
science. D’autres scènes, pleines d’esprit et de 
sens, ne sont point entrelacées avec le tissu de 

i . 


* Lpssing a publié une seule des seèxies de son 
drame, celle où Faust évoque les esprits malin?, pouç 
prendre le plus agile à son service. Cette scène est. 
tirée exactement de l’ancienne pièce intitulée Infelix 
prüdentia , ou le Docteur Jean Faust. Toutefois, l’on 
a voit déjà composé en Angleterre une pièce de Faust K 
qui ne se trouve malheureusement pas dans le re». 
çuçil de Dodlejn 




littérature dramatique. Soi 
l’action, et paraissent tout- à -fait arbitraires. 
Quelques-unes, dont l’idée est dramatique au 
plus haut degré , n'offrent que des esquisses 
légères , ce sont des morceaux détachés sans 
commencement et sans conclusion , où le poète 
découvre à nos yeux une perspective éton- 
nante , pour laisser bientôt après retomber le 
rideau. Cette incohérence semble absolument 
contraire à l’essence d’une fiction dramatique 
qui doit entraîner à la représentation. Il faut, 
dans une bonne pièce de théâtre, que les parties 
séparées soient formées à l’usage du tout , et 
que chaque scène ait , pour ainsi dire , son 
exposition , son intrigue et son dénouement. 
Sans doute , Goethe pouvoit disposer à son gré 
des grands effets de la scène, et il ne les a 
sacrifiés qu’à des vues plus étendues. C’est ce 
que prouvent , dans cette pièce même , des 
situations très-fortes , des momens de l’intérêt 
le plus pressant, et des scènes pathétiques qui 
déchirent l’ame. Telle est, par exemple, celle 
où Valentin et Marguerite sont assassinés dans 
la prison. Le poète s’adresse à l’imagination 
des spectateurs , il l’invite , que dis-je , il 
l’oblige à créer des fonds de tableau mobiles, 
qui fassent ressortir ses groupes fugitifs , et 
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il produit , en mettant en jeu les facultés 
actives de Parue , ee que l’art humain ne 
pourroit jamais exécuter. Pour repre'senler 
Faust , il faudroit posséder la baguette magi- 
que de Faust lui-mème. Mais quoiqu’on doive 
laisser tont-à-fait de côté l’idée de la scène , il 
va prodigieusement à apprendre, relativement 
à l’Art dramatique , eu étudiant le plan et 
l’exécution de cette pièce extraordinaire. 
Dam un prologue, vraisemblablement ajouté 
après coup , le poète explique comment il ne 
peut, en restant fidèle à son génie , se prêter 
à ce qu’exige la foule des spectateurs , et il 
semble faire ses adieux au théâtre. 

D’après Ce que nous venons de dire , il 
seroil possible de soutenir, que Goethe a du 
talent dramatique plutôt qu’il ne possède l’Art 
de la scène. 11 connoît les déveîoppemens 
délicats des sentimens intimes , mais il n’im- 
prime pas un mouvement rapide aux événemens 
extérieurs ; peut-être les grâces et l’aménité t 
partage de son ame harmonieuse , s’oppo- 
soient à ce qu’il recherchât des effets popu- 
laires et tumultueux. Iphigénie en Tauride 
s’allie de plus près à l’esprit de la Grèce 
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qu’aucun ouvrage des modernes , niais c’est le 
reflet et l’écho d’une tragédie grecque plutôt 
qu’une tragédie grecque véritable. Les ter- 
ribles catastrophes qui ont précédé l’action , y 
sont tenues dans le lointain comme un sou- 
venir, et toutes les impressions fortes s’appai- 
sent insensiblement au fond de l’amô. Le 
Comte d’ Egmont est, de toutes les pièces de 
Goëlhe, celle qui excite les émotions les plnS 
violentes , c’est là que les passions ont l’énergie 
la plus pathétique; mais, à la fin, cette tragédie 
quitte le monde réel , et s’élève dans une ré- 
gion purement idéale. 

Puis donc que Goethe ne s’est laissé guider 
dans sa carrière, que par le besoin de donner 
l’expression la plus pure à l’inspiration de son 
génie , et qu’il n’a envisagé l’Art dramatique 
que comme un exercice de ses hautes facultés, 
il est aisé de concevoir qu’il n’ait pas eu , sur la 
constitution de notre théâtre, l’influence décisive 
qu’il auroit exercée, s’il s’y étoit plus immé- 
diatement et plus exclusivement dévoué. 

C’est bientôt après la première apparition 
de Goëthe , qu’on s’est hasardé à introduire 
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SbakCspCûr sur notre scène. L’effet en fut 
prodigieux , des acteurs encore vivans ac- 
quirent une gloire d’un genre nouveau , et 
Schrœder parvint peut-être , dans quelques- 
luns des premiers rôles tragiques et çomiques 
de Shakespear , à ce même degré de perfec- 
tion quia rendu Garrick, l’idole du peuple 
Anglois. Cependant , des traductions languis- 
santes et prosaïques , souveht fort abrégées, oii 
défigurées par mille altérations , ne pouvoient 
donner qu’une idée bien imparfaite de Shakes^ 
pear. On avoit saisi jusqu’à un certain point 
les situations et les caractères isolés , mais 
jamais l’esprit général de la composition. 

C’est dans cés circonstances 4 que parut 
Schiller , poêle également doué de la puis- 
sance d’agir fortement sur la multitude et 
sur les esprits éclairés. Son génie indépendant 
jusqu’à la témérité, se laissa pourtant d’abord 
dominer par l’exemple. Il est vrai qu’il e'toit 
encore très-jeune et très-éloigné de connoître 
le inonde qu’il vouloit dépeindre , lorsqu’il 
composa ses premières pièces de théâtre. Aussi 
y retrouve-t-on manifestement le caractère des 
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plus anciennes productions de Goethe et de 
Lessing , ou de la prétendue manière de Sha- 
kespear. 

C’est là l’origine des ouvrages de la jeunesse 
de Schiller. Les Brigands , Amour et intrigue 
et le Comte de Fiesque. Les Brigands , pièce 
aussi terrible qu’extravagante , produisit ce- 1 
pendant un tèl effet , que de jeunes enthou- 
siastes en eurent la tête tournée* On n’y peut 
pas méconnoîre une mauvaise imitatibn de 
Shakespear. Franz Moor est un Richard III 
Vulgaire , qui ne se relève par aucune des 
qualités de son modèle , et l’horreur qu’il ins- 
piré n’est point tempérée par de l’admirationi 
Amour et intrigue est un drame sentimental 
jusqü’â l’exagération , plus fait pour tour- 
menter le spectateur par des impressions pé- 
nibles, que pour le toucher profondément. Le 
Comte de Fiesque est encore de toutes ces pièces 
Celle dont lë plan est le plus mauvais et l’effet 
le plus foible. 

Un aussi beau talent hé poùvoit pas s’égarer 
long-tems dans ces fausses routes, ét dès succès 
Tome III. ao 
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qui auroient servi d’excuse à tout autre, ne 
réussirent point à aveugler Schiller. Il sentit le 
danger de la rudesse et de cette arrogance 
présomptueuse , qui ne reconnoit aucun frein 
et ne s’assujettit à aucune règle , et il s’ap- 
pliqua avec un zèle extrême et même avec unô 
sorte de passion, à soigner l’exe'cution de ses 
ouvrages. Don Carlos ést celui qui détermine 
cette époque de sa vie. Quoiqu’on y trouve 
déjà beaucoup de profondeur dans les carac- 
tères, les traces d’une exagération emphatique 
s’y font encore remarquer à travers des formes 
plus choisies. Les situations sont fortes et pa- 
thétiques , mais il y a une telle subtilité dans 
les motifs , que l’intrigue eu devient em- 
brouillée. L’auteur attache tant de prix à ses 
pensées sur la nature humaine et sur la cons- 
titution sociale, qu’il les énonce en propres 
termes au lieu de ne les exprimer que par 
la marche des événemens. Il résulte de là 
que les dissertations des personnages allongent 
la pièce , au point de lui faire dépasser entiè- 
rement les bornes prescrites à la représentation. 

Des études historiques et philosophiques 
enlevèrent quelque tems Schiller à la car- 
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rière du théâtre , mais il y rentra mieux pré- 
paré. Son esprit s’étoit enrichi , son jugement 
s’étoit mûri , ët les nouvelles lumières qu’il 
a voit acquises, l’éclairèrent sur le but et les 
moyens de l’art. Il s’attacha au genre de la 
tragédie historique , et chercha surtout à se dé- 
pouiller de sa nature individuelle, pour pénétrer* 
profondément dans celle de son sujet, et donner 
à son imitation une parfaite vérité. Il s’est ap- 
pliqué si consciencieusement dans TVallen~ 
stein , à reproduire l’histoire fidèlement , qu’il 
n’a pas assez maîtrisé sa matière , et qu’uil 
événement, qui pouvoit ne pas occuper un 
très-grand espace , s’est étendu entre ses mains 
au point de fournir à deux drames et à une 
introduction en manière de prologue. Il se 
rapproché beaucoup dans cette pièce des 
Formes de Shakespear , en cherchant seule- 
ment à restreindre les changemens de tems 
et de lieu , pour ne pas trop exiger de l’ima- 
gination des spectateurs. II soutient aussi son 
style sur un ton de dignité tragique plus con- 
tinue, et il n’introduit aucun personnage su- 
balterne sans lui prêter de l’élévation dans le 
langage. Ce principe a engagé Schiller à re- 
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jeter dans le prologue toutes les scèhes dfe 
soldats, tandis que Shaliespear donne du na- 
turel et dp la vie à ses pièces historiques, en dé- 
peignant l’esprit de l’arméé , au moyen de la 
part active qu’il lui fait prendre aux événemens 
publics. L’amour de Thécla et de Picolomini 
n’est peut-être qu’une épisode , qui même porte 
l’empreinte des mœurs d’un autre siècle , mais 
cet amour est une belle et noble conception 
poétique , et il donne lieu aux scènes les plus 
touchantes. 

La tragédie de Marie Stuart est disposée 
et exécutée avec bien plus d’art. Tout y est 
maintenu dans le plus juste équilibre, et, quoi- 
qu’on puisse être choqué de quelques détails, 
comme de la querelle des deux Reines , et 
des éclats indécens de la passion de Mortimer, 
il faut convenir qu’on ne sauroit avoir l’idée 
d’aucun changement, qui ne portât le désordre 
dans l’ensemble de la composition. L’efFet de 
cette pièce est grand et infaillible. Tout l’éclat 
de la majesté royale , tout le charme d’une 
sensibilité courageuse environnent l’infortunée 
Marie dans ses derniers momens , et le poète 
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y a donné aux sentimens religieux cette expres- 
sion grave et profonde , seule digne d’an être 
l’interprète. Peut-être seulement refroidit-il un 
peu le spectateur, après la mort de Marie, par 
le soin superflu d’exercer, en punissant Elisa- 
beth, toute la rigueur de la justice poétique. 

Dans un sujet merveilleux, tel que l’histoire 
de la Pueclle d’Orléans, Schiller a cru pouvoir 
se donner plus de liberté.. Le nœud de Jeanne 
cl’ Arc est plus lâche ; la scène avec Montgo- 
mery est une épisode épique qui sort du ton 
général , et l’intention du poêle dans l’appa- 
rition du Chevalier noir est équivoque. Schiller 
U lutté sans bonheur contre Shakespear dans 
plusieurs occasions , et surtout lorsqu’il a peint 
le caractère de Talbot. Je ne sais s’il a eu 
raison de sacrifie f des sentimens pathétiques 
plus sérieux , au coloris magique dont il a orné- 
son tableau; coloris, peut-être moins brillant 
qu’on ne pourroit le désirer. Le poêle s’est 
eoniorrné avec la plus grande exactitude à ce 
que l’histoire nous apprend de Jeanne d’Arc. 
La haute mission dont elle a la conscience , 
et qui impose le respect à tout ce qui l’ap- 
proche , produit un effet extraordinaire et plein 
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de grandeur. On auroit pu laisser le mi- 
racle entièrement de côté, puisque l’esprit 
sceptique de notre siècle s’opposoit à ce 
qu’on le donnât pour réel , et Jeanne d’Arc 
à la fpis he'roïne et martyre , Jeanne d’Aro 
trahie , abandonne'e , livrée au mépris et à la 
mort, eût excité des émotions bien plus vives 
que cette vision lumineuse imaginée par 
Schiller. Shakespear, en présentant le même 
sujet avec une injuste partialité , est un his- 
torien bien plus profond. Toutefois la pièce 
allemande sera toujours une belle réparation 
d’honneur, envers un nom avili par une rail- 
lerie licencieuse. Elle a obtenu sur la scène 
un grand succès, que justifient des effets brillanst 
çt de riches ornemens poétiques. 

Schiller a développé dons une préface , les 
principes qui l’ont guidé en composant V Epouse, 
de Messine. C’est relativement à ces priu- 
©ipes que je puis le moins m’accorder aveo 
lui , mais je ne pourrons les discuter sans 
m’engager trop avant dans les profondeurs de 
la théorie. U Épouse de Messine , d’après les 
intentions de l’auteur, devoit être uqe pièce 
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antique dans la forme, et romantique dans lè 
fond. Un sujet de pure invention y est traité 
d’une manière si vague et si peu vraisem- 
blable , relativement au costume , que la fiction 
sort de la nature sans devenir idéale , et 
qu’elle n’appartient ni à l’histoire ni à la mytho- 
logie. La poésie romantique cherche à rap- 
procher les extrêmes , mais elle ne doit pas 
réunir les incompatibles ; elle ne peut pas 
faire que les hommes aient à la fois une 
manière de sentir chrétienne et païenne. Je 
ne veux pas blâmer Schiller de s’être permis 
beaucoup d’emprunts. Cette pièce se com- 
pose de deux élémens faciles à reconnoître , 
l’un est tiré de la fable des deux frères Thé- 
bains, Etéocle et Polynice, qui se disputoient 
le trône malgré l’interposition de leur mère, 
et l’autre des Jumeaux de Klinger et de 
Jules de Tarente , pièces où l’on voit éga- 
lement des frères que la jalousie entraîne au 
meurtre de leurs frères. Les choeurs que 
Schiller a introduits dans cette tragédie, et où 
il a souvent déployé la poésie lyrique la plus 
belle et la plus animée , ne répondent point à 
l’idée quç s’en formoient les anciens , car 
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puisqù’il y a deux chœurs différons qui suivent 
chacun des frères rivaux , et qui se dispntent en- 
semble, aucun des deux ne sauroit être un chœur 
antique , c’est-à-dire , une voix qui s’élève 
au-dessus de tous les intérêts personnels , et 
qui exprime des sentimens et des pensées 
universelles. 

Un des derniers ouvrages de Schiller, Guil- 
laume Tell , est, selon moi, le plus parfait, 
de tous. Opy retrouve, dans toute sa pureté, 
la poésie de l’histoire ; la manière en est 
franche et naturelle ; l’imagination du poëta 
l’a si bien servi , qu’il a dépeint les beautés 
agrestes des paysages de la Suisse , avec autant 
de vérité que s’il les avoit connus. Il petit , 
il est vrai , avoir trouvé un puissant secours 
dans l’ouvrage pittoresque du fameux historien 
Muller, mais quoiqu’il en soit, ce drame où 
l’action se passe en plein air, sur la rive dp 
lac des cantons alliés , avec les Alpes pour 
perspective , et en face de la chapelle de 
Guillaume Tell , ce drame où respirent la 
Cordialité du vieux tems , l'héroïsme rustique 
et la piété sincère % est fait pour toucher le 
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cœur et pour relever le courage , et U auroit 
mérité que les Suisses l’eussent fait servir à 
l’ornement de la fête nationale par laquelle ils 
ont célébré x après cinq cents années d’indépen- 
dance, la glorieuse conquête de leur liberté, 

Schiller jouissait de la plénitude d’un talent 
parvenu à son plus haut point de dévelop- 
pement , lorsqu’il fut enlevé par une mort 
prématurée. Une santé depuis long-tems 
chancelante finit par s’épuiser, dans les efforts 
sans cesse commandés par sa volonté cou-f 
rageuse. De combien d’ouvrages distingués 
n’auroit-il pas encore enrichi notre scène , 
puisqu’il avoit Uni par se consacrer exclusi- 
vement à la carrière dramatique , et qu’il y 
marchoit chaque jour d’un pas plus ferme 
et plus assuré ! C’étoit dans toute l’étendue 
du ternie un poète vertueux , dont l’ame pure 
rendait hommage à la vérité et à la beauté 
éternelles , en leur offrant le sacrifice de ses 
penchans particuliers , et il ne eonnoissoit 
point cet amour propre jaloux et puérile , 
qui a si souvent terni la gloire littéraire. 

J1 est toujours arrivé en Allemagne quo 
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chaque ge’nie original a fait naître un essaim 
d’imitateurs subalternes ; çt c’est ainsi que- 
Goethe et Schiller, sans qu’il y eût beaucoup* 
de leur faute, ont été' cause qu’uu déluge de 
mauvaises copies a iuohdé notre théâtre. 

Goetz de Berlichingen a été' suivi d’une 
foule de pièces chevaleresques , dans les- 
quelles il n’y a de l’histoire que .les noms, 
propres et les accessoires , de la chevalerie- 
que les casques , les boucliers et le? épées , 
et du moyen âge que la rudesse , mais où 
tous les sentimens sont aussi modernes que 
vulgaires. Les pièces de chevalerie sont de^ 
venues des parades de cavalerie, où les chevaux 
.jouent un rôle plus important que les hommes, 
Ceiles mêmes qui , en excitant quelques sou- 
venirs superficiels de l’aqtiquité , s’adressent 
un peu à ^imagination, méritent qu‘on leur 
applique ce que j’ai dit d’une des plus en 
vogue. 

Avec tous ses clairons, ses coursiers, ses combats s 

La pièce me plairoit s’y l’on n’y parloit pas. 

Les genres actuellement les plus en faveur 
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sont, le tableau de famille et le drame senti- 
mental , et l’on ne peut pas entièrement ab- 
soudre Lessing , Goëtlie et Schiller d’avoir 
favorise, par leur exemple ou leurs leçons, 
çelte fausse direction du goût public. Je ne 
veux nommer personne, mais si deux Auteurs, 
doues de quelque talent et possédant passa- 
blement d’intelligence de la scène, s’étoient 
voués à des genres pareils , si tous deux en 
paraissant se proposer un but moral, avoient 
entièrement méconnu la nature de la poésie 
dramatique , et que l’un eût vu la moralité 
sous les traits de l’économie domestique , 
tandis que l’autre l’aurait confondue avec ramo- 
lissement du cœur , il pourrait être curieux 
d’examiner quels eussent été les fruits de leurs 
efforts , et comment les suffrages de la mul- 
titude se seraient partagés entr’eux. 

Le tableau de famille veut peindre la vie 
journalière des hommes de moyenne condition. 
Les incidens extraordinaires qui varient les 
tissus de l’intrigue en sont nécessairement 
bannis. Pour couvrir le manque de mouve- 
ment, on a recours à une Ûnitation tout-à fait 
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individuelle des caractères ; imitation qui 
lorsqu’elle est Saisie par un bon acteur, peut 
produire une illusion assez amusante , mais 
le mérite en est le même que celui de ces 
portraits , où l’on reconnoît le modèle à de 
petites taches naturelles , et à la forme des 
liabiJlemens. Les situations et las manières de 
penser différentes , sont quelquefois présent 
lées avec esprit et vivacité dans ces sortes 
de pièces , mais elles ne peuvent jamais ins-, 
pirer de gaîté véritable, parce que l’intention 
prosaïque de l’ouvrage, reste toujours pré- 
sente à l’esprit , et enchaîne les facultés des. 
spectateurs. La comédie doit frapper ses coups 
les plus décisifs , avant que les personnages 
qu’elle dépeint , soient entrés dans celle vie- 
casanière qui fixe les sentimens par les habi- 
tudes. Rendre le ménage poétique est im- 
possible ; l’auteur dramatique n’a rien à dire 
d’une paisible existence domestique , non plus 
que l’historien d’nn ctat tranquille et bien gou- 
verné. Il faudra donc qu’on cherche à noua 
intéresser en peignant, avec une vérité désa- 
gréable, les soucis intérieurs et les diverses 
contraintes de la vie, les chagrins qu’entraî- 
nent après eux les divers emplois civils, l’édu- 
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cation des enfans , les e'iernelles divisions entre 
mari et femme , la mauvaise conduite des 
domestiques , et par-dessus tout les embarras 
pécuniaires. Les spectateurs ne comprennent 
que trop de pareilles peintures , car chacun 
sait où est l’épine de sa vie. Il peut être fort 
salutaire de faire une fois par semaine au 
spectacle , la balance de sa recette et de sa 
dépense en peines et en plaisirs , mais il n’y 
a guère de recréation ni de renouvellement 
d’idées à espérer , quand on retrouve sur la 
scène ce qu’on a laissé chez soi. 

Le poêle sentimental , att contraire , nous 
allège prodigieusement le cœur. La leçon gé- 
nérale qu’il nous donne, est que la sensibilité 
fait pardonner toutes les fautes et tous les 
écarts, et qu’il ne faut pas juger de la vertu 
d’après des principes rigoureux. Lâchez la 
bride à vos penchans, semble-t-il dire aux 
spectateurs, voyez comme mes jeunes filles sont 
aimables, quand elles avouent naïvement leurs 
foiblesses ! comme mes jeunes gens sont su- 
v bûmes quand ils se laissent emporter par leurs 
passions ! Poutvu que l’auteur excite des émô* 
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tions tendrés , niais plutôt sensuelles que md i 
raies , pourvu qu’il raccommode tout à la fin , 
et qu’il fasse venir quelque bienfaiteur gé- 
néreux , qui en répandant l’or à pleines mains, 
facilite les diverses réconciliations , il est sur 
de plaire à tous les Cœuts amollis. Chacun s’irna 1 
gine avoir accompli lui-même une belle action, 
etlepoëte en a fait les frais pour tout le monde; 
Le drame sentimental à la longue, doit certai- 
nement avoir l’avantage sur le drame domes- 
tique , et c’est aussi ce qui est arrivé en Aile 1 
nâagne. Mais ce que l’on nous a dépeint dans 
le premier genre de pièces , je ne dis pas 
Comme naturel et permis, mais comme moral 
et intéressant , passe toute imagination. Un© 
telle séduction est mille fois plus dange- 
reuse que celle de la comédie un peu libre , 
Car saùs choquer par aucune inconvenance 
extérieure , elle s’insinue dans des âmes sans 
défense, en se déguisant sous les noms les plus 
sacrés. 

La conséquence de cette décadence du bon 
goût et du sens moral, a été que les écrivains 
les plus en faveur au théâtre , au lieu d’as- 
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pirer à une estime mërite'e et à l’approbation 
des connoisseurs , ne briguent plus que des 
applaudissemens momentane's. En revanche, 
les auteurs anime's d’une plus faoble ambi- 
tion et qui aspirent à une gloire durable , 
dédaignent de s’accommoder aux penclians de 
la multitude j ils composent des ouvrages 
dramatiques sans s’occuper de les rendre 
propres à la représentation, et restent en con- 
séquence toujours imparfaits dans cette partie 
pratique de l’art , où l’on ne peut acquérir 
d’habileté que par l’exercice et l’expérience. 

Le répertoire de notre théâtre compose 
donc sa misérable richesse d’un mélange bi- 
garré de pièces de chevalerie , de portraits 
de famille et de drames larraoyans , qui ne 
font place que bien rarement à des ouvrages 
d’un style plus soigné ou plus relevé , dans le 
genre de Schiller ou de Shakespear. Au sein 
de cette abondance , nous ne pouvons cepen- 
dant pas nous passer de nouveautés étran- 
gères. Les petites comédies et les petits opéras 
françois trouvent surtout promptement des 
traducteurs ou des imitateurs. Le goût du 
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spectacle se soutient , faute dé mieux , paf 
le charme de la variété ; mais celle variété 
même tourne au préjudice de l’art de la dé- 
clamation , cnr les acteurs , obligés d’apprendre 
à la hâte Une multitude de rôles insignilians 
et bientôt oubliés , n’orit pas le tems de se 
perfectionner. 

Les efforts dés poêlés qui ne travaillent paâ 
immédiatement pour le théâtre , se dirigent 
dans des sens très-opposés , e,t les produc* 
tions dramatiques, ainsi que d’autres travaux 
intellectuels , offrent des traces de cette fer* 
tnentalion d’idées, quia fait dire aux étrangers 
que notre littérature n’étoit qu’anarchie et 
cahos. Toutefois , ce mouvement des es* 
prits , ce mécontentement de ce qu’on pos* 
sède , prouve du moins une tendance vers un 
but plus élevé. 

Les recherchés profondes sur la théorie 
philosophique du beau, ont été cause que les 
Allemands , déjà naturellement enclins à la 
spéculation et peu versés dans la pratiqué , se 
sont mis à composer des pièces de théâtre j et 
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particulièrement des tragédies, d’après des 
ide'es abstraites plus ou moins justes. Mais cés 
pièces dénuées dé mouvement et de vie , quand 
elles ont été susceptibles de paroître au théâtre, 
n’y ont pu obtenir aucun succès. Cependant 
quelques hommes de lettres sô sont appropriés 
avec un sentiment exquis, l’esprit des Tragiques 
grecs, et ont cherché à modifier d’après la cons- 
titution de notre scène, lès formes simples et 
pures de l’antiquité. D’autre part , dés poêlés 
doués du plus rare talent, se sont voués aü 
drame romantique , mais ils ont commis la 
faute de le rapprocher du poème, en négligeant 
la rapidité et la concision qu’exige la forme 
dramatique , ou bien lorsqu’ils ont vdulu 
imiter le genre Espagnol , ils ne l’ont saisi 
que sous le rapport des jeux agréables de l’ima- 
gination , du charme musical, et du brillant 
coloris poétique , et ont laissé de côté l’activité 
énergique , la tenue et l’effet théâtral. 

Quelle route suivrons-nous donc maintenant? 
Chercherons nous encore à nous accoutumer 
aux formes dès long-tems rejetées de la tragédie 
françoise? Mais l’expérience doit nous avoir 

Tome III. 
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prouvé que notre langue, ainsi que le genre de 
nos représentations théâtrales , faisoit inévi- 
tablement subir à ces tragédies des modifica- 
tions tellement désavantageuses, que, même 
entre les mains d’un Goethe et d’un Schiller, 
elles ne pouvoient jamais avoir qu’une foible 
réussite. 

La Tragédie des Grecs bien imitée est plus 
analogueà notre manière desentir, maisla mul- 
titude n’en comprend pas le sens, et de pareilles 
jouissances dans les beaux Arts , semblables à 
celles qu’on éprouve à la vue des statues 
grecques , ne seront jamais le partage que 
d’un petit nombre de connoisseurs. Lessing a 
déjà remarqué qu’il étoit très-difficile d’intro- 
duire des mœurs nationales dans la comédie 
allemande, par la raison que nous n’avons point 
de centre qui donne le ton à la société. Si 
nous désirons avoir une comédie pure , je con- 
seillerai fortement de l’écrire en vers limés. 
Une plus grande valeur intrinsèque se cache , 
sans qu’on s’en doute, sous une forme plus 
arlislement travaillée. 

Ce n’est pas là toutefois ce qui nous im- 
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porte le plus. Cultivons d’abofd la partie 
noble et sérieuse d’un Art qui doit être na- 
tional) Notre penchant me semble s’être abso- 
lument décidé pour le genre romantique. Cé 
qui attire la foule à nos drames moitié gais 
«t moitié toüchans , ce qui nous promène du 
Pérou au Kamschalka , et du moment actuel 
iiu siècle de la fchevalerié , sans pourtant nous 
faire jamais sortir de nos moeurs modernes et 
sentimentales, c’est toujours une fausse lueur 
de l’esprit romantique. Le sens intime dô 
Cette poésie s’est perdu pour nous, avant 
que nous en ayons bien fixe’ la forme. 
L’imagination des auteurs a parcouru la région 
des chimères , et le hasard les a souvent fait 
tomber sur des idées plüs spirituelles qu’eux 
mêmes; Le titre de pièces romantiques a 
clé tellement profané, on l’a prodigué, 
6nr tant d’affiches trompeuses * à des produc- 
tions informes et vulgaires, qu’il doit m’être 
permis de le rappeler à sa signification primi- 
tive, en remontant à la théorie et à l’histoire. 
On a cherché dernièrement à faire revivre de 
mille manières notre antique poésie nationale 
et nos vieilles traditions; c’est là que les poéte9 
trouveraient des germes d’inventions nouvelles 
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pour les brillantes merveilles des pièces à grand, 
spectacle, mais c csi dans l’Histoire même qu’ils 
doivent puiser les nobles sujets de la Tragédie 
romantique. 

• ' n • 

L’Histoire , en effet , est la terre vraiment 
fertile , c’est là que de dignes émules des 
Coëthe et des Schiller trouveroient encore 
de glorieuses palmes à cueillir; mais il faut que 
notre tragédie historique soit nationale , et 
nationale pour l’Allemagne toute entière , 
qu’elle ne s’attache pas à la vie privée deccsChe- 
valiers ou de ces petits Princes qui n’ont exercé 
d’inBucnce que dans un cercle resserré. 11 faulde 
plus que la tragédie soit historique avec vérité, 
qu’elle soit tirée des profondeurs de la science , 
et qu’eu dissipant l’épaisse vapeur de nos 
pensées habituelles , elle nous lasse respirer 
l’air salubre de l’antiquité. Et quels magni- 
fiques tableaux n’offre pas notre histoire. Dans 
un immense éloignement les guerres avec les' ’ 
Romains, puis la fondation de notre Empire, 
puis le siècle brillant et chevaleresque des 
Empereurs de la maison de Souabe , puis les 
règnes d’une importance politique plus générale 
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des Princes de Habsburg. Que de Héros ! que 
de grands Souverains ! Quel champ pour un 
poëte qui , comme Sliakcspcar, auroit l’art do 
saisir le côte' poétique des événemens véri- 
tables , et sauroit réunir la vivacité de cou- 
leurs , la touche ferme et décidée que donne 
un objet déterminé » avec les pensées univer- 
selles et le généreux enthousiasme qu’inspirent 
les intérêts augustes de l’humanité î 
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APPENDICE* 

Sur les pièces que l’on a contestées d 
SJiakcspear. 

T j ES. éditeurs de Shakespear ont , pour la 
plupart, montré fort peu de critique dans les 
tentatives qu’ils ont faites pour lui contester 
de certaines parties de ses ouvrages , et même 
quelques pièces en totalité, fl est bien connu que 
Pope éloit très-porté à considérer des scènes 
entières, comme des additions imaginées par 
les acteurs, mais son opinion a trouvé peu de 
partisans. Néanmoins, dans la pièce de Cym- 
beline , Steevens a encore adopté l’avis de 
Pope à l’égard de l’apparition de Jupiter et 
des Ombres, pendant que Posthiunus dort dans 
son cachot. Il veut que Posthnmus, en se ré- 
veillant, trouve sur sa poitrine une table oit 
soit écrite la prophétie , à laquelle se r’attache 
toute l’intrigue de la pièce. Pense -t- on 
que Shakespear eût demandé aux spectateurs 
de croire à un miracle sans quelque cause 
visible? Faut- il donc que la table cl la pro- 

* Cet appendice est spécialement destiné à ceux qui 
Éant une étude particulière de la littérature angloise. 
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pbétie soient un rêve de Posthumus? Les 
Critiques n’ont pas songé à celte objection. 
Mais les vers des discours des Ombres leur 
ont paru trop mauvais pour être de la main 
do Shakespear. Je crois entrevoir pourquoi 
le poêle n’y a pas donné plus d’éclat à la 
diction. Ces Ombres sont celles des vieux pareus 
de Poslhumus et de ses frères déjà morts depuis 
long-lems, que leur inquiétude sur son sort fait 
revenir des enfers, elles doivent donc parlée 
le langage plus simple d’un tems plus ancien;, 
il faut d’ailleurs que leurs voix ne soiont que 
des sons plaintifs , qui fassent ressortir d’autant 
plus les paroles tonnantes de Jupiter. C’est 
pour cela que Sbakespear a choisi une mesure 
de vers qui avoit été fort usitée avant lui , 
mais qui de son tems commençoil à passer 
de mode , quoiqu’on l’employât encore dans, 
les traductions des poêles classiques. C’éloit 
peut-être ainsi que parloienl les Ombres, dans 
les traductions d’Homère et de Virgile que 
Sbakespear avoit sous les yeux. En revanche ,, 
le discours de Jupiter est plein de pompe , et 
il a, soit pour la forme, soit pour le style, 
une analogie frappante avec les sonnets de 
Sbakespear. Si donc, l’on a été arrêté par ce 
passage de Cyuibeliue , ce n’est que faute 
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d’avoir su pénétrer les desseins du poêle et 
je placer dans le même point de vue. 

Pope auroil bien voulu nier l’authenticité 
du Conte d’hyver ( VY inter Taie), l’uno 
des plus belles productions d'une imagination 
aussi aimable que hardie. Pourquoi? C’est, 
je suppose , à cause des vaisseaux qui 
abordent en Bohème , et de l’intervalle de 
seize ans qui s’écoule entre le troisième et 
le quatrième acte; intervalle que le Tems , 
dans un prologue, prie les spectateurs d’avoir 
la complaisance de franchir, 

/ » 

4 

On sai 1 enfin à quoi s’en tenir sur les trois 
pièces d'Henri VI. Théobald, Warburton, 
et dernièrement Farmer ont soutenu qu’elles 
n’étoient pas de Shakespear. Dans ce cas , 
nous demanderions instamment qu’on nous 
fit connoitre les autres ouvrages du poëte in- 
connu, qui a écrit les scènes sublimes de la - 
mort de Talbot, de Suffolk , de Beaufort et 
de York,. Mais cette assertion est évidem- 
aient absurde, car si on l’adoptait il faudrait 
nier aussi que Shakespear fut l’auteur de 
liiclw'd III, puisque cette pièce se lie de 
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h manière la plus immédiate aux trois prece- 
dentes , soit par le sujet x soit par l’esprit 
dans lequel elle est écrite. 

Tous les éditeurs de Shakespear , excepté 
Çapell , ont d’une voix unanime rejeté Titus, 
Andronicus , comme indigne du talent des 
çe poète , et pourtant ils ont toujours fait 
imprimer cette pièce, apparemment pour servir 
de but à leurs critiques. La vraie méthode à, 
suivre dans l’examen de l’authenticité d’un ou-, 
v.rage, est de recueillir d’abord tous les reo- 
seigucmens et les témoignages historiques , et 
de les peser avec soin ; et ensuite de ras- 
sembler tous les indices tirés du fond même, 
de 1 ouvrage; mais il faut se garder de con-. 
fondre ces deux genres de preuves. Lçs Cri-, 
tiques de Shakespear font tout le contraire , 
ils partent de leur prévention contre une pièce* 
et pour la justifier ils cherchent à écarter les 
documens historiques ou à en infirmer la va-i 
lidité. Titus Andronicus se trouve dans la, 
première édition in-folio des oeuvres de Sha-. 
kespear,. qui a e'té dirigée, comme l’on sait* 
par Hemming et Condell , anciens amis du 
poêle et scs associes a la direction du même 
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théâtre. Peut-on bien imaginer qu’ils n’aient 
pas su, si une pièce qui se trouvoit dans 
leur répertoire e'toit ou non de Shakespcar ? 
Et veüt-on, dans cette occasion seule, im- 
puter une tromperie à d’honnêtes gens, qui 
loin de se montrer avides de rassembler tout 
ce qui passoit sous le nom de Shakcspear, 
n’ont fait imprimer , à ce qu’il paroît , que 
les pièces dont les manuscrits étoient entre 
leurs mains. Mais voici qui est encore plus 
décisif. Georges Meres, contemporain et ad- 
mirateur de Shakespcar, a cité en i5g8 , Titus 
Andronicus dans un catalogue des pièces de 
ce poète. Je ne conçois pas comment tout le 
scepticisme de la critique pourroit jamais in- 
valider un pareil témoignage. 

Il est vrai que cette pièce est conçue d’après 
une fausse idée du genre tragique ; l’horreur et 
beffroi trop prodigués y dégénèrent en dégoût , 
sans laisser même une impression profonde. 
C’est , sous d’autres noms , la fable de Térée 
et de Philomèle exagérée , et entremêlée de 
celle du festin d’Atrée et de Thyeste , ainsi 
que de plusieurs autres histoires épouvantables. 
A ne considérer que les détails, on ne laisse. 
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pas de trouver dans cette pièce quelque* 
heautcs isolées, des images hardies, et même 
des traits qui décèlent le génie particulier de 
Shakespear. Tels sont par exemple la joie 
qu’éprouve le perfide Africain , en voyant la 
noirceur et la laideur de l’enfant qui est le 
fruit de son adultère ; la pitié que ressent 
pour une mouche Titus Andronicus , rendu 
fou par le chagrin , et ensuite sa fureur 
contre ce même insecte lorsqu’il croit y re- 
connoilre le Maure qu’il déteste. Ce sont 
là des traits qui annoncent d’asunce l’auteur 
du Roi Jbéari Et s’il ponvoit être constaté que 
Shakespear eût composé, dans sa première 
jeunesse, un ouvrage foilde et imparfait, ces 
Critiques craignent -ils que sa gloire en fut 
obscurcie ? Rome en â-t-elle moins régné sur 
l'univers parce rpie Remus en a franchi les 
premières murailles? Qu’on se transporte dans 
la position de Shakespear , au commencement 
de sa carrière. 11 n’avoit devant les yeux que 
des modèles médiocres et en petit nombre , 
et il voyoit que les ouvrages imparfaits de 
ses précurseurs oblenoient beaucoup de 
succès, par la raison que, dans la nouveauté 
d’un Art , le public est d’ordinaire fucile à 
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contenter, et que l’abondance du choix n’a pas 
encore rendu son goût plus délicat. Comment 
donc Sliakespear n’auroit-il pas éprouvé fin- 
fluence de son siècle , avant du moins qu’il 
eût appri à être plus exigeant envers hu- 
itième , et qu’il eût réussi, en creusant plus 
profondément dans son ame , à découvrir 
tontes les richesses de son talent ? Il est 
même très -probable qu’il a tenté quelques 
essais infructueux , avant de trouver la véri- 
table route. Le génie est en quelque sorte 
infaillible et n’a point de leçons à recevoir , 
mais l’art peut être appris , on ne l’acquiert 
que par l’usage et par l’expérience. Dans les 
pièces qui sont reconnues pour être de Sha- 
kespear , on ne trouve presqu’aucune trace 
de ses années d’apprentissage , et pourtant il 
a eu des années d’apprentissage. Tout artiste 
doit en avoir , et surtout lorsqu’il ne peut pas 
s’attacher à une école déjà formée. 11 est 
vraisemblable que Sliakespear a commencé à 
écrire ponr le théâtre , long-tems avant l’année 
l5go, époque à laquelle on suppose ordinai- 
rement qu’il est entré dans la carrière dra- 
matique. Il paroît que ce fut en i584, à 
lage de vingt ans, qu’il quitta sa ville natale 
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pour sC rendre à Londres. Croit - on qu’un 
homme d’une imagination aussi ardente , soit 
resté oisif pendant six ans , sans chercher à 
sortir par son talent d’une position désa- 
gréable? Il est vrai que dans la dédicace de 
son poème de Vénus et d’Adonis , il nomme 
cet ouvrage le premier né de son imagination, 
mais cela ne prouve rien. Quoiqu’il ail fait alors 
imprimer ce poème pour la première fois* 
il pouvoit l’avoir composé plutôt ; peut-être 
d’ailleurs, ce qu’il avoit écrit jusqu’à ce moment 
pour leuhéâtre , lui paroissoit avoir trop peu de 
mérite littéraire, pour devoir être mis en ligne 
de compte. Plus Shakespear a commencé de 
bonne heure à composer pour la scène , et 
moins on peut alléguer l’imperfection d’un 
de ses ouvrages , comme une preuve qu’il 
n’est pas authentique , surtout si l’on y re- 
connoît les traits les plus saillans de son 
esprit. 

Steevens a enfin fait imprimer, ên deux vo- 
lumes supplémentaires, sept pièces attribuées 
à Shakespear. 11 est à remarquer que la plu- 
part de ses pièces avoient été publiées pendant 
Ja vie de ce poète et avec son nom. En voici 
l’énumération. 
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l.° Locrin. Les preuves de l’authenticité 
de celte pièce ne sont pas incontestables * 
biais les objections qu’on allègue contre ces 
tnémes preuves peuvent aussi être réfutées. 
Qtioi qu’il en soit , cette question se lie à celle 
de Titus Andronicus , et la même réponse 
doit satisfaire à l’une et à l’autre. 

2. 0 P éric lès , PHnee de Tyr. Dryden avoit 
déjà reconnu cette pièce pour un ouvrage de 
la jeunesse de Shakespear. Elle est indubi- 
tablement de lui , et on l’a insérée dans quel-* 
ques éditions modernes. Les imperfections 
qu’on se plaît à y relever, viennent unique- 
ment de ce que le sujet en est tiré d’un 
Conte naïf du vieux poêle Gower , et que 
Shakespear n’a pas voulu le sortir de sa sphère. 
C’est pour cela qu’il a introduit Gower lui- 
même sur la scène , et lui a fait réciter des 
prologues conçus dans son langage suranné. 
Savoir se transporter ainsi dans une manière 
étrangère , n’indique pas du moins un talent 
dans son enfance. 

5.° 1/ Enfant prodigne de Londres , ( The. 
London prodigal ). Si je ne me trompe , 
Tome IIL a a 
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Lessing a déjà prononcé que celte pièce e'toit 
de Shakespear , et il a même voulu lo trans- 
porter sur la Scène allemande. 

4. ° La Puritaine ou la Veuve de T7 r al- 
lingstreel. Un littérateur de mes amis , très- 
au fait de ce qui concerne Shakespear , croit 
que ce poète a voulu une Ibis imiter le style 
de Ben .lonson , et que c’est là l’origine de 
ce qu’il y a d’extraordinaire dans ce drame. 
En admettant cette supposition , l’examen 
d’une telle pièce exigeroit une critique bien 
fine. 

5. ° Thomas Lord Cromwell. 

6 . ° Sir John Oldcastle , /." Partie. 

7. 0 Une Tragédie dans le Yorkshire. 

(A Yorkshire, tragedy). 

Non -seulement ces trois dernières pièces 
sont de Shakespear, mais d’après mon opinion , 
elles sont au nombre de ses ouvrages les plus 
mûrs et les “plus parfaits. Steevens finit par 
convenir à peu près de leur authenticité , ainsi 
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que de celle des précédentes , â l’éxcëption 
néanmoins de Locrin , mais il en parle avec 
tan grand mépris , comme de productions 
dénuées dé toute espècé de valeur; toute- 
fois , ses sentences tranchantes tae sont ni 
décisives , ni appuyées sur des observations 
ingénieuses. Je sérois cûricux de savoir quel 
jugement un pareil Critique auroit porté sur 
les chefs- d’oeuvres de Shakespear , reconnttç 
pour tels , s’il h’avoit suivi que sbn prbprô 
mouvement , ét que l’opinion publique né lut 
(eut pas fait un devoir de l’aditairaiion. Thomas 
Lord Cromwell et Sir John Oldcasile sont 
dés drames biographiques , et dé vrais modelés 
dans ee genre. Là première de ces pièces 
Së rattaché par sdn sujet à Henri VIII , 
l’autre à Henri V. La seconde partie de Sir 
J. Oldcastle manque , je ne sais pas si l’on 
l’a retrouvée en Angleterre dans quelque 
exemplaire de l’ancienne édition, ou si elle 
est entièrement pèrduo. La Tragédie dans le 
Yorkshire est une tragédie bourgeoise en un 
acte , c’est une histoire d’assassinat mise en 
drame. L’effet en est violent , et il est bien 
remarquable que Shakespear ait su traiter poé- 
tiquement , même un pareil sujet. 
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On lui a encore attribue les pièces suivantes 5 
i.° le Diable en belle humeur d’ Edmonton , 
comédie en un acte , que l’on a réimprimée' 
parmi les vieilles pièces de Dodley. Il y a bien 
quelque apparence qu’elle est en effet de 
Shakespear. On y voit paroître un auber- 
giste qui a une ressemblance frappante avec 
celui des Commères de JVindsor . Quoiqu’il 
en soit , ce n’est qu’une esquisse , spirituelle 
à la vérité' , mais jetée fort légèrement sur le 
papier, 2.° IJ Accusation de Péris, 5." La 
Naissance de Merlin , 4.° Edouard 111 , 
5.” La belle Emma, 6.° Mucedorus , 7“ Ardeu 
de Feversham. Je n’ai eu sous les veux aucune 
de ces pièces , je ne puis donc pas en parler; 
D’après quelques passages détachés, je soup- 
çonne que l’on a voulu traiter dans Mucedorus 
l’histoire populaire d’Urson et Valentin; beau 
sujet dont Lopc de Vega s’est aussi emparé. 
Arden de Feversham doit être une tragédie 
sur l’histoire d’un homme dont Shakespear 
descendoit par sa mère. Ce seroit là une pré- 
somption en faveur de son authenticité , si la 
pièce elle-même ne contredit pas une telle 
donnée. Shakespear n’e'loit point étranger à 
des motifs de ce genre , il traite avec une pré- 
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(Tilection marques Henri VII , qui avoit accorde 
des biens à ses ancêtres en récompense de 
leurs services. 

J’aiparlé, en traitant des œuvres de Fletcher, 
de la part qu’a eue Shakespear aux Deux 
\iobles Cousins . 

Enfin, il seroit fort heureux de pouvoir 
prouver que les premières esquisses de quel-: 
ques pièces que Shakespear a retravaillées, sont 
de lui-même et non pas d’un auteur étranger. 
Ce seroit la meilleure manière de suivre la 
marche du développement de son talent. Ceci 
s’applique encore selon toute apparence à 
Püncieu Roi Jean en deux parties, que Sleeyens- 
u re’imprimé parmi Six old plays , six vieilles 
pièces. Il est certain que Shakespear revenoit 
souvent sur le même ouvrage. On sait , en par- 
ticulier , que ce n’est que peu à peu qu’il a 
amené Hamlet à sa perfection actuelle. 

Quand on conteste à Shakespear une pièce- 
écrite de son tems, et qui lui a été attribuée 
de bonne heure , on devroit équitablement se- 
croire obligé d’indiquer , avec quelque vrai- 
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semblapce , quel peut en être l’auteur. On 
connaît les rivaux de Shakespear dans l’Art 
dramatique , et lorsque ceux même qui se 
soqt fait un nom , comme Lilly , Marloyve , 
tleywood paraissent à ce point au-dessous de 
lui, l’on ne peut guères admettre que l’auteur 
d’un ouvrage qui surpasse de beaucoup les 
leurs , fut resté totalement ignoré. 


via du troisième et dernier vole me. 
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Tome III. ^3 
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— de Venise , III. - — 22Ô; 

Mariage (le) de Figaro , II. — 607 . 

Mariage (le) force , II. — 246 . 

Marianne, II. — 5 i 5 . 

Marie Stuart, III. — 5 o 8 . 

Méchant (le), II. — 288. 

Méchante femme (la) mise à la raison, III. — (J 
Médée, I. — 271; II. — 20 — 27. 

Mélani'e , II. — 5 o 6 . 

Menteur (le), II. — 270» 

Méprises (les), III. — 7. 

Mercure galant (le ) , il. — 274 . 

Mère (la) côupabld, II. — 3 o 7 - 
Mesure pour mesure, lit. — ai. 

Mérope , II. — 57 — 218. 

Métromanie , (la), II. — 2 — 28 
Mina de Barnhelm, 111 . — 287^ 
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Myrrha, II. — 55. 

Misantrope (le), II, — 266. 
Milhridate , II. — 202. 

Mort (la) de César, II. — 2 23 , 

“ d’Henri IY , II. — 176. 

de Pompée , II. — 187. 

Mucedorus , III. — 54 o. 

Mustapha , III — 164. , 

Naissance (la) de Merlin , III. 54 t>, 
Nanine ,11. — 5o5. 

Nathan Je sage , II. — 290. 

Nausicaa, I 290. 

Nicomède , II. — iq3. 

Nina, II. — 295. 

Nuées (les) I. — 532 . 

Octavie , II. — 27 — 55. 

Œdipe, II. — 216' — 217. 

à Colonne , I. — 197, 

— * — Roi , I. — 198. 

Oiseaux (les), I. — 53y. ' 

Oreste, I. — 278. H. — 21g — 220* 
Oroonoque , III — 226. 

Orphelin (P) de la Chine, II. — a 34 . 
Orphelin (P), HL — au. 

Othello, III. — 54 . 

Paix (la), I. — 325 . 
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Parecido (el) en la corte, /H. — 

Pastor fido , II. — 55, 

Peine d’amour perdue, III. — 12. 

Père (le) de famille , II. — 3o4. 

Périclès , Prince de Tyr , HL — 337» 

Perses ( les) , L — - 181. 

Peter Sequens, 1II.J — 278. 

Phèdre, II . — 204. 

Phéniciennes (les) , I. — 277. 

Philippe, II. — 54 

Philoctète , L — 012. II. —006., 

Philosophe marié (le) , II. — 284. 

Plaideurs (les ) , IL— *-272.. 

Fliitus, L — 34 1 ». 

Polyeucte, U. — 189., 

Pourceaugnac, II. — 269., 

Princesse (la) d’Elide, II. — nfr. 

Prise ( la) de JNumauce , III. — 24a.. 

Prise (la) de Milet, L — • i5i, 

Prométhée, I.— 182. 

— apportant le feu du ciel, L — 182k 

— délivré, I. — 182. II. — 1 7., 

Puritaine (la) , III. — >558. 

■Raoul, de Créqui , IL — - 295. 

Richard Cœur-de-Lion , IL — sg5v. 

Richard II, III. — io5 
Richard III , 111 —755., 
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Rodogune, II. — 191. 

Roi (le) de Cocagne , IJ. — 277, 
Roi (le) Jean, III. — 101, — 34 1, 
Roi (le) Lear, III — 75. 

Roi (le) Vamba, III. — r244. 

Roméo et Juliette , IIL 5o, 

Sakontala ,1. — 43 1 , 

Sa pim, I. — 597. 

Saul , II, 55. 

Sara Sampson, III.-^-285 ü 
S éjean , III. — 175. 

Sémiramis , II. — 210. — 23 ; 2, 

Sept (les) Chefs devant Thèbos, I, 
Sertorius, II. — 188. 

Sir John Oldçastle , III. — -538. 
Soirée (la) des Rois, III — 53. 
Soldat (le) glorieux, II. — 245. 
Songe (le) d’une nuit d’été , III. — 
Sophonisbe, II. -^35, 

Stella , III. — 296. 

Suppliantes (les) , I. — * 177. — * 287 
Tancrèdc , II. — r 253. 

Tartuffe (le), II. — a63, 

Tasse (le), III. — 296, 

Tempête (la ), IIL — 3?% 

Tinter* d’Athènes, III, — - 88, 
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Thesmophories (les), I. — 33i. 

Thomas Lord Cronvwel, IH« -358. 

Titus- Andronicus , III. — 33a. 

Trachiniennes (les) , I. — 21 5. 

Tragédie (la) espagnole, IU. — 161, 
Tragédie (la) dans le Yorckshire, III.— 358, 
Triomphe (le) delà sensibilité, III. — ’ 
Troïle et Cressida , III. — 9 1, 

T ro jeunes (les) , I. — 270, 

Triumvirat (le) , II. 225.. 

Tout est bien qui finit bien , III. ' 

Ulisse, I. — 346, 

Veuise sauvée, III. — 211, 

Vie (la) d’Alger, 111. — 239. 

Vive (la) Toledane , III 246, 

Yolpoue, 111. 180, 

Vieux (le) Célibataire , H. 289, 

Virginie , II, — 55,- — 58, 

Wallensteio , III — 3o7, 

Weucoslas, II. 173. 

£aïre , U. — 226, 


Fin de la Table des. pièces de Théâtre . 
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QUATORZIÈME LEÇON» 

Difficulté que présente la classification des 
pièces de Shahespear. Si Von connois- 
soit l’ordre dans lequel elles ont été com- 
posées , ce serait celui qu’il faudrait suivre 
pour les étudier. — Nous conserverons la 
division ordinaire en comédies , tragédies 
et drames historiques , quoique toutes les 
pièces de Shahespear appartiennent vé- 
ritablement an même genre. — Comédies ; 
elles ne se renferment jamais tout d fait 
dans le cercle des relations bourgeoises. 
— Examen de chacune en particulier. — 
Tragédies. Roméo et Juliette , Othello , 
IJamlet, Macbeth , le roi Lèat. — Drames 
historiques. — Pièces tirées de l’histoire 
romaine. — 'Timon d’Athènes, Troile et 
Cressida. — Pièces tirées de V histoire 
d’ Angleterre. — Huit drames qui se 
suivent sans interruption forment comme 
un grand poème annoncé et terminé par 
deux autres drames, le Roi Jean et 
Henri VIII. psg 8, 1 
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QUINZIÈME LEÇON. 

L’histoire dramatique des Anglois se divise 
en deux périodes , dont la première est Ici 
plus importante. — Ancien arrangement dû 
théâtre et les avantages qu’il avoit. — — 
Etat de l’art de la déclamation au 
teins de Shakespear. — Commencemens 
de la littérature dramatique en Angle- 
terre. — Lilly , Marlow , lleywood. — - 
Ben Jonson. — Jugement porté sur les 
ouvrages de ce dernier poète. — Mas- 
singer et les autres auteurs du tems de 
Charles II . — Corruption des mœurs et du 
goût. — Drydetl , OUray et quelques poètes 
contemporains . — Caractère général des 
auteurs comiques depuis IVicherly et 
Congreve jusqu’au milieu du dix-huitième 
siècle. — Tragédies de cette même pé- 
riode. — Rowe. — Le Caton d’Addisson. 
•*— Poètes des tems plus modernes. — Tra- 
gédie bourgeoise ; Lillo. — Garrick. — - 
Etat actuel du Théâtre anglois , page 1^5 

* 

SEIZIÈME LEÇON, 

Théâtre Espagnol. — On peut y remarquer 
trois périodes différentes , celle de Cervantes , 
fie Lope de V ega et de Caldèron. -—De 
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V esprit de la poésie espagnole. — Influence 
de l’histoire du peuple espagnol sur sa 
littérature. — Forme de l’Art dramatique 
en Espagne et ses différentes branches. 
— Etat de décadence dans lequel il est 
tombé depuis le commencement du dix- 
huitième siècle. 2Ô5 

% 

DIX-SEPTIÈME LEÇON. 

Commencemens du Théâtre allemand. — • 
Hans Sachs. — Gryphius. — Epoque de 
Gottsched. — Mauvaise imitation des 
pièces françaises. — Lessirig, Goethe , 
Schiller. — Revue générale des ouvrages 
de ces auteurs. — De V influence qu’ils 
ontexercée. — Pièces de chevalerie, drames 
larmoyons et portraits de famille. — Pers- 
pective ouverte aux poètes allemands 
pour l’avenir. 2 n5 

Appendice sur les pièces que l’on a contestées 
à Shakespear , 5ac) 

Fin de la Table. 
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Errata. 


Tome I. « 

Pag. xvi ligue 6 paraliso lisez paralyse 

xxi 5 et c’est ce qu’à lis* et c’est ce qu’a 

Pag. 4 o — - — 7 quoi qu’on Us. quoiqu’on 

— — 142 dernière à la fin de U note , ajoutez ^ Note cki Tiadv)- 

— 147 6 des autres ouvrages /i»ez des ouvrages 

— — 1S7 — — 16 et 17 davantage lis. plutôt 

*— — 162 3 et 4 sa jalousie contre Casaandre lisez la jalousie 

que lui inspire Cas sandre. 

■■■ " ■ 271 — ■ 18 lieu lisez lieu 

281 16 ressorts lisez moyens 

— — 326 dernière à la note, Didasculie» lisez Didascalies 

— 562 ■ " - 20 néanmonis lisez néanmoins 

— — 58 o 2 put lisez peut 

— 4 oo 2 et 5 tranquilles et assurés lisez tranquille et 

assuré 


Tome II. 

P.' g. 27 ligne 22 exagératien lis. exagération 
— — 35 — — i 3 qui l’anime; elle lis. qui l’anime, elle 

— — 56 — — 22 et 23 Mauclragole Us. Mandragore 

86 19 d’action de tems et de lieux lis. d’action, de 

teins et de lieu 

94 10 bien subordonnés des moyens lis* subordonnés* 

bien des moyens 

* - 108 — — 12 débordées lis. grossies 

i 4 y — 18 à lejeter? Us. à rejeter* 

254 * 22 \ y Avare Us. l’Avare 

— — 3 1 2 7 et 8 ridicule? Us. ridicule, 

—t — 012 il jouée Us. représentée 

3?3 11 comme représentant lis. comme le représentant 

- ■ — 38 o — 10 cette froide , raison Us. celte froide raison.. 


Tome IIÏ. 

Pag. 62 ligne 1 pompe funéraire lis. pompe funèbre 

— — ■ 21 Boliobroke lis . Bolingbroke 

— 1 15 1 où Us. ou 

i 43 16 Wicherley Us. Wicherly 

—— i 64 — ■ 17 de l’auteur, lis. de l’auteur auquel elle mirent été' 
empruntée. 

179 — ^ Chacun dans son humeur lis. Chacun selon 

son humeur 

- ■ ■ 182 — 1 et 2 dessinées Us. dessinés 

— — l 84 19 considérées Us. considérés 

— • 209 1 de deux syllabes lis. de dix syllabes 

— - — 229 ■ 18 r’attache lis . rattache 

— — 23 o ■■ ■ ■■— ■ i 5 en faveur lis. pour justifier 

282 18 que cause/;», que causent 

" ■ — 546 — ■ 17 Matos Fragolo , Us. Fragoso, 

— — 354 6 ajoutez Hippolyte , 1 . —270. 
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LIVRES NOUVEAUX ET AUTRES 

Che2 J. J. PaschoUD, Libraire à Paris, rue 
Mazarine, n.° 2 2 . 

Et à Genève , même Maison de Commerce. 

R. B. Il faut avoir soin d’affranchir la lettre de demande et l’argent. 

Un port de lettre est peu de chose pour une personne , mais la maison qui en 
Reçoit plusieurs chaque jour, doit se résoudre à refusér toutes celles qui ne 
«eroient point affranchies. 

Almanach du cultivateur du Léman, pat C. L. M. Lullin, in-8, 
première année, , 1 fr. 25 c. 

ïdem, seconde année, 1 fr. 25 C. 

Cours de géographie historique, ancienne et moderne, etde sphère, 
d’après M. Oslcrvald , retouchée par M. Bérenger; rev. corr. et 
ougm. d’après l’état actuel de l’Europe, 2vol.in-t2, 4 fr. 5 oc. 
Esprit de la méthode d’éducation de Pestalozzi , suivie et pratiqué* 
daus l’institut d’éducation d’Yverdtin en Suisse, par M. Julien , 
auteur de VFtsai sur C emploi du tems, 2 vol. in-8 , 10 fr. 

Le même en papier fort , 1 5 fri 

Histoire universelle, divisée en 24 livres, trad. de l’allemand de 
M. J. Muller, par M. Hess, auteur de la vie de Zwingle, 4 vol. 
in-8, 20 fr. 

Mémorial horaire, on thermomètre d’emploi du tems, servant à 
indiquer le nombre d’heures données par jour à chacune dés 
divisions et subdivisions , 1.* de la vie intérieure et individuelle, 
considérée sous les rapports physique , moral et intellectuel ; 2. 0 de 
la vie extérieure et sociale, ou tablettes destinées à procurer le 
moyen de recueillir en une minute et sur une même ligne , pour 
chaque intervalle de a 4 heures, tous les divers emplois et prin- 
cipaux résultats de la vie pendant le même tems, parM. Julien, 
uuleur de l 'Essai sur l’emploi du tems , in-8 , 2 fr. 

Rapport de M. D. A. Chavanties à ses commeltans sur l’institut d'é- 
ducation des pauvres à Hofwyl , suivi de l’acte pour la création 
d’une commission perpétuelle chargée de surveiller cet institut, 
et des observations de M. Ch. Pictet, sur lés moyens que l’agri- 
culture fournit à l’éducation, in-8 , 75c. 

La veuve Angloise , ou la retraite de I.esley Wood, par l’auteur 
des Mémoires d’une famille émigrée, et Félicie et Floresline, 
a vol. in-12, 4 fr. 5 oc. 

Voyage en Abyssinie, par M. Sait, trad. de l’anglais et extrait 
des voyages de lord Valentia , 2 vol. in-8 , ornés de fig. 9 fr. 

L’Abyssmie embrassai. Christianisme au 4 .' siècle de notre<ère, et dès lors 
n'a jamais cessé de le professée. Mais la situation de ce' pays l’isole tellement , 
que , pendant un espace de plus de cent années , aucun autre Européen que 
Bruce n’y avoil pénétré , lorsque M. Sait y fut envoyé par lord Valentia. Il 
résulte de la relation «le M. Sait , que Bruçjr a publié , sur le pays qu'il a visité, 
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Lsaucoup de choses fausses , mêlées à des récits Vràis. Il en résulte encore que 
l’Abyssinie est intéressante à plusieurs égards pour les nations commerçantes de 
l’Europe. La relation de M. Sait porte un caractère de vérité , qui en fait le prin- 
cipal mérite. Elle n’a pas cette espèce d’intérêt qu’inspirent des aventures extra- 
ordinaires et romanesques ; elle n’a pas été écrite dans le but de plaire j mais 
elle fait connoitre l’Abyssinie par le simple énoncé des faits ; elle contient la des- 
cription de quelques inouumens curieux , et offre , à l’occasion de ces monument, 
des remarques propres à jeter du jour sur l’histoiie ancienne de ce pays presque 
oublié , qui jouit , peudant un temps , d'uue assez brillante existence. 

Mémoire sur le croup, ou angine trachéale, qui a obtenu la pre- 
mière mention honorable au Concours ouvert par ordre de S. M. 
l’Empereur sur cette maladie, par G. Vieusseux , Doc. Méd. à 
Genève, in-8, 4 fr. 

Douze nouvelles, ou recueil de contes , par Mad. la. de Montolieu , 
4 vol. in-ia, 8lr. 

Annuaire du départent.* du Léman pour l’an 1811 , in-12, 1 fr. 5 oc. 
Lettre de M.Ch. Pictet à ses collaborateurs de la Bibliothèque Britan- 
nique, sur les établissemens de M. Fellenberg, et spécialement 
sur l’Ecole des pauvres à Hofwyl, in-8. 75c. 

Mémoires sur l’organisation de l’Iris et l’opération de la Pupile arti- 
ficielle, par J. P. Maunoir , in-8 , fig. tfr.Soc. 

Notice sur les Charmeues, vallon des environs de Chambéry, à 
l’usage des voyageurs qui visitent la retraite de J. J. Rousseau , 
in-8 , 1 lir. 5 o c. 

Elémens de géométrie, à l’usage des éludians de l’académie de 
Genève, par Louis Bertrand . in- 4 , fig. 12 fr. 

Nouvelles (lestrois), par l’auteur d’Agnès Lilien, trad. del’ullem. 

a vol. in-12, 4 fr. 

Agrostologia Helv etic a , dejinitionem descriptionem que Gr&- 
minum et p/antarum eis affiniujm in Helvetia sponte nascentium 
complectens. Ancture J. Gaudin , 2 vol. in-8, imprimés sur beau 
papier, ’ I2fr. 

Cet ouvrage eat te (irait de dix années d’observations et d’au grand nombre de 
Voyages dans toules les parties de la Suisse et surtout dans les Alpes de ce pays-là. 
L’auteur , qui a été aidé des conseils de la plupart des naturalistes ses compa - 
triotes , n'a rien négligé pour le rendre complet et pour faciliter aux amis de la 
botanique l’étude de la famille intéressante, mais difficile , des Graminée a. On 
peut assurer qu'avec son secours les cominenç.ms se verront en état de déterminer 
aisément et avec précision toutes les espèces qui y sont décrites , sans être obligé 
d’avoir recours à d’autres livres et notamment à ces collections de gravures que 
leurs prix élevés et souvent exhorbitans rendent inaccessibles à la plupart des 
amateurs. Du reste , l’accueil favorable que le public a fait aux Etrennes de 
Flore du même auteur , et le compte avantageux qu’en ont rendu les savans de 
la France et de l’Allemagne sont d'uu heureux augure pout le succès de cette 
Agroetologie dont ce petit ouvrage n’étoit que le prodrome. 

Recueil de Prières, de Psaumes et d’instructions, tirées de l’Ecri- 
ture-Sainte, pour servir au culte domestique et à l'éducation 
religieuse des familles, avec l’indication des Chapitres qui for- 
ment la swlte.de l’Hütoire-gaiuic du Vieux et du Nouveau Testa- 

• * 
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tncnt; par jUAmî Martin , Pasteur dé l*Eglisé de Genève, Présé* 
dent de son Consistoire el Biblioth. in~8.(i8i 1), 3 .'édit. tir. 5 oc. 

Le but «le cet ouvrage est de fournir un aliment à la dévotion des fidèles , un* 
Instruction intéressante à la jeunessé , et d'engager les pères et les mères à atta- 
cher leurs enfans à la piété par les actes mêmes et l’exercice de la piété. On a e«i dé 
plus en vue de ranimer, s'il est possible , le goût des dévotions domestiques, 

f naliqnces autrefois parmi nous avec tant de fruit, si propres à reserrer tous les 
iens qui doivent uuir les membres «l’une famille , à y faire régner ces vertus 
douces et solides qui eu assureut la paix et le bonheur, à procurer par là lé 
bonheur «le la société , considérée comme une grande famille , et à préparer 
celui des générations futures; Dieu veuille réaliser ces vues el bénir, pour cet 
effet , cette péiile offrande. 

L’Art de faire le pain, et observations théoriques et pratiques sur 
l’analyse et la synthèse du froment, et sur la manière la plus 
avantageuse de préparer un pain léger, précédées de quelques 
recherches sur l'origine et les maladies du blé > par Ldlin , 
trad.de l’angl. par M. Peschier, doc. méd., de plusieurs sociétés 
savantes, in-8,* 1 8 1 1 , 2 fr. 5 oc* 

Cet ouvrage présenté le résultat des recherches faites il y a six ans en Angle-* 
terre , dans le but d’obtenir un nam léger et de facile digestion , au plus bat 
prix possible. Ce trasail , qui «lut son origiué à la disette des grains, renfermé 
une multitude de notions qui iméièssent à la fois, la chimie, 1'agvitulture , 
l’économie animale et la boulangerie. Le traducteur éspère avoir ajouté à sou 
utilité . eu y joignaut deux chapitres , l’un sur les maladies des graines céréales, 
et l'autre sur «'elles qu’elles occasionnent aux personnes qui out le malheur d’èa 
faire usage, dans cet état de détérioration. 

Des associations rurales pour la fabrication du lait, connues eü 
Suisse sous le nom de Fruitières , par Ch. Lullin de Genève, 
in-8 , (ig., 1811, 2 fr. 

Les Fruitières sont des associations de proprii't aires ruraux qui se réuni 
pour fabriquer en commun le lait de leurs vaches : il y a sept ou huit ans qué 
les premières ont été établies dans les environs de Genève j dès lors elles se sont 
tellement multipliées , et leurs heureux résultats sont si cohuus qu’on 11e peut 
plus conserver aucun douté sur leur utilité. 

L’auteur s’est attaché à faire eo (moitié le but et l’organisation de ces ingé- 
nieuses associations ét à décrire leurs moyens et leurs procédés dans la fabri- 
cation du lait* Ces procédés sont ceux des tuont agitai ds suisses qui, de lems 
immémorial, livrés exclusivement à la vie pastorale, se transmettent de père en 
fils les notions pratiques lés plus sûres sur 1» conduite des troupeaux ét l'emploi 
de leurs produits; 

La tenue des livres théorique et pratique, ou nouvelle méthode 
d’enseignement * appliquée aux opérations de commerce relatives 
aux marchandises , à la banque et aux arméniens j par J. Rodri- 
gueSj in-8, t8io i 4 fr. 5 oc. 

Cet ouvrage, le plus parfait qui ait paru jusqu’à ce. jour sur cette matière , 
réunit le double avantage d’être écrit avec clarté et précision, et de ne former 
qu’un volume d’un format uidinaire ét portatif. Il a encore l'avantage sur tous 
les autres, d’ètre le premier qui traite île l’ordre des écritures, des comptés à 
triple colonnes pour les opérations de banque, et des comptes à double ét triplé 
colonnes pour lés opérations de marchandises et de banque en société. 

Principes d’Hygiène, extraits du Code de santé et de longue vîe de 
1 8ir John Sinclair , par L. Odier , Prof, de l’Acod. Imp. de Genève. 


Digitized t 


Google 



( 4 ) 

„Gorr. de l’Inst. Nat. de France et raemb. de plusieurs Soc. sav. 
vol. in-8, de 584 pages (1810). 7 fr. 

Il n'y a point d’objet dont les hommes s'occupent plus fréquemment et avec 
plus de raison , que du soin de leur 'santé ; aussi n’en est-il point sur lequel on ait 
autant écrit que \ Hygiène, f C’est le nom que l’on donne à la science qui enseigne 
à se bien porter , et u vivre long-teras sans infirmités ). Mais outre qu’il est très- 
difficile de se procurer la plupart des ouvrages publiés sur cette science , et pins 
difficile encore de faire un bon choix entr’eux t il n’en est point d’assez complet 
pour pouvoir tenir lieu de tous les autres , ni d’assez clairement écrit pour être 
a la portée de ceux qui n'ont pas déjà acquis de grandes connoissance.s en mé- 
decine. C'est pourquoi il étoit bien à désirer que quelqu’liounue instruit voulut 
•e donner la peine de rassembler en un seul corps d’ouvrage le résumé de tout 
ce que l’on a écrit jusqu’à présent sur cet important sujet , et le rédiger de 
manière à pouvoir être utile à tous ceux qui ont à cœur de sc bien porter* Le 
chevalier Sinclair , cet infatigable philautrope , a entrepris cet immense travail ; 
il a publié en quatre gros volumes in-8, le résultat de .‘-es recherches sur toutes 
les circonstauces qui peuvent avoir quelque influence sur la .sauté , et sur les 
règles a suivre pour la maintenir. M. le Prof. Odier, qui rédige les articles de 
•médecine de la Bibliothèque Britannique , a cru devoir extraire de cet ouvrage 
tout ce qu’il a jugé assez important pour mériter l'attention de ses Lecteurs. 
Il y a ajouté un grand nombre de notes ou d'observations qui lui sont propres , 
et dont les unes tendent à confirmer les règles contenues dans l’original , tandis 
que d’autres en modifient la sévérité. Ces nombreux extraits ont paru intéresser 
vivement le public. Ils ont été réimprimés à mesure dans d’autres journaux , 
et l’on a demandé à plusieurs reprises à leur auteur de les publier séparément. 
Persuadé de leur utilité il a cède à cette demande , et nous lie saurions mieux 
terminer cette notice que par le vœu exprimé dans sa préface : « Puisse ce ira— 
» vail contribuer à faire sentir à quelques-uns de ceux qui paroisseni croire que 
» la santé et la durée de la vie ne depeudent que du hasard , qu’il est pourtant , 
» jusqu'à un certain point , au pouvoir des hommes de se procurer ccs avantage», 
» par des moyens qui , loin d’étre incompatibles avec le bonheur , eu sout pro- 
» bablcmeut les plus sûrs gai ans ! 

La Nourriture cle l’aine, ou Recueil de prières pour tous les jours 
de la semaine, pour les principales fêtes de l’année et sur différens 
sujets intéressans. On v trouve aussi une harmonie de la Passion, 
qui renferme des lectures convenables pour chacun des jours de 
la semaine sainte , le tout précédé d’un Traité de la Prière , par 
Ï.Rod. Ostervald , pasteur, in-8, Sfr. 

Cet ouvrage , toujours recherché par les Chefs de familles chrétiennes , est 
stiffisantmcnl apprécié pour nous dispenser d’en faire un éloge qui 11’ajouteroit 
rien à sou mérite bien reconnu ; hou« nous contenterons de dire que l’édition 
que nous annonçons aux amis de la religion est imprimé en gros caractère sur 
beau papier, • 

Manuel de médecine pratique, ou sommaire d’un cours gratuit, 
donné en 1800, i8ot et i 8 o 4 , aux Officiers de santé du dépar- 
tement du Léman, avec une petite pharmacopée à leur usage, par 
L. Odier, Prof. del’Acad. Imp. de Genève, corr. de l’Inst. nat. 
et membre de plusieurs soc. sav., vol. in-8 , a.” édit, augra. 5 fr. 

L'auteur de cet ouvrage est lin ancien médecin connu par plusieurs écrits , et 
surtout par les nombreux articles de médecine qu’il a rédigés pour la Bibliothèque 
Britannique, ainsi que par lc3 notes dont il les a enrichis. Appelé , après 5 o ans 
de pratique , à donner des leçons aux Officiers de santé du députera, du Léman , 
il crut devoir se borner à leur exposer , aussi clairement qu’il lui étoit possible, 
Ce qu’une longue expérience lui avoit appris sur les symptômes caractéristiques 
des maladies qu’il avoit vues et sur le traitement qui lui avoit le mieux réussi. 
Ce cours fut suivi avec le plus grand eiiipresscoient» Pour pouvoir le répéter avec 


èd by Google 


( 5 > 

plus de fruit, Fauteur en fit imprimer le sommaire , afin que ses Auditeurs l'eussent 
sous les yeux , en assistant à &es leçons. La première édition en fut bientôt épui- 
sée , ainsi que celle d’une excellente traduction en italien qu’eu fit, en 1806^ 
Mr. Angeïo Dolcini de Bergaine. 11 y a long-tems qu’on en demaodoit un« 
seconde. La voici , revue , corrigée , augmentée de quelques articles et surtou* 
«l’un assez grand nombre de notes principalement destinées à donner des exemples 
de ce que Ta pratique de l’auteur peut avoir de particulier. 11 y a ajouté un» 
petite pharmacopée à l’usage des Officiers de santé des campagnes , qui étant 
obligés d’être tout» la fois médecine, chirurgiens et apothicaires doivent tou jour* 
être pourvus des remèdes les plus nécessaires. Cette pharmacopée pouua jusqu’ à- 
un certain point leur tenir lieu de celle de Genève , en attendant que la Faculté 
de cette ville en ait publié une nouvelle éditiou ; car il y a long-tems que ceil» 
de 1780 ne se trouve plus. 

L'utilité d’un pareil manuel est incontestable, non-seulement pour les officier» 
de santé, qui y trouveront toujours an besoin tout ce qu’il leur importe de 
«avoir dans l’exercice de leur art , mais encore pour les Docteurs qui ont fait 
l'élude la plus approfondie de la théorie médicale, et qui seront sans doute biei^ 
aise de pouvoir compaver le résultat de leurs réilexions , avec celui de l’expé- 
rience d’un de leurs vieux confrères, rédigé avec la plus grande impartialité , et 
dépouillé de tout esprit de système. 

Traité pratique de la maladie vénérienne ou syphilitique, avec des 
remarques et observations, par J. -P. Terras, Dr. en chirurgie, 
vol. in-8 , de 576 pages , 6fr*5oc. 

Le traitement d’une maladie, aussi fréquente que nuisible est toujours d'un, 
grand intérêt pour les amis de rhumanilé. L’ouvrage que nous annonçons est le 
fruit de l'expérience acquise par une longue et nombreuse pratique, dans laquelle 
l’auteur a eu dès succès multipliés : cet ouvrage dépouille de toutes vues systéma- 
tiques, est très-propi e à diriger les jeunes praticiens auxquels il est pri&cipale- 
Bient destiné. 

Exercices de piété et prières pour ^édification particulière des Chré- 
tiens éclairés et vertueux, par Mr. le Pasteur Zollikofre , trad. 
de Fallera. par Mr. le Pasteur Dumas, nouv. édit. rcv. et corr. 

2 vol. »n*8. 1810. 4 fr. 

Cet ouvrage est adresse par sou auteur aux Chrétiens éclairés et vertueux ^ 
tes attires , dit-il , y trouveroienl des idées qui leur s croient inconnues et n* 
sauroient être dans la disposition convenable pour eo faire un bon usage. Le» 
premiers y sont guidés dans la manière de méditer sur les points les plus impor- 
tai» de la Religion et de la morale; puis dans une série d’articles peuvent 
choisir , pour élever leur ante à Dieu , parmi le-. diverses situations d’esprit qii» 
l’auteur y suppose la plus conforme à ceife où ils se trouvent. 

Le père et le fils , le vieillard et le jeune , ic riche et le pauvre , le prince et le 
sujet , etc. y rencontreront aussi des exercices analogues à leur position. 

Hauteur des idées, richesse du sfciie , juste dans les expressions , tout <* 
^ qui forme le mérite d’un excellent ouvrage est réuni dan* celui-ci l’un des plus 
propres dans ce genre à élever l’aine des Chrétiens éclairés et vertueux . 

Premiers été me ns de la Grammaire, française à l’Usage des jeunes, 
gens rjui apprennent l’orthographe , par Franç. Gaillard , in- 12 , 
1810, i fr. 25 c. 

Cet ouvrage se fait remarquer par sa clarté, sa précision et par l’intérêt quo 
Fauteur a su y mettre : il en est peu qui présentent autant de facilité aux coi»- 
ineuqans , pour l’étude des Elénions de la Granimaira françoise. Sa forme pan 
demandes et réponses le rend plus commode aux maîtres,, aux païens et aux 
jeunes gens memes. * 

Cours de géographie élémentaire a l’usage de lo jeunessB^par 
M. Bérenger de Genève , nouv. édit, retouchée , comprenant lou» 
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les changemens arrivés dans les divers Etals de l'Europe jusqu'il 
présent , in-12 , 1810, 1 fr, 

ïiouveaux tableaux de famille , ou la vie d’un pauvre Ministre do 
village allemand et de ses enfans , trad. de l’allemand d’Aug. La 
Fontaine, par ntad. de Moatolieu, a“ e édit, revue et corr. par 
' l’auteur, 5 vol. in- 12. g fr. 

grand sur ces de la- première édition de cet ouvrage , son prompt débit nous 
ont engagé à faire relie nouvelle édition qui a été très-bien accueillie du public, 

©i nous en jugeons d’après les fréquentes demandes que nous eu recevons; cct 
ôuvrage est celui de tous ceux d Auguste La Fouiaiue dont le succès a été le plus 
grand. 

Caliste, ou Lettres écrite* de Lausanne, par M.® de Charricre* 
nouv. éilit. a vol. in-12, 1807. 2 fr. 5 oc. 

De tous Ifs romans , les meilleurs sont ceux qui nous font vivre avec les 
personnages mis en scène, qui font que nous nous oublions nous-mêmes sans 
nous eu douter , et en pensant cependant continuellement à nous , parce que nous 
retrouvons dans le livre nos seutunens et peut-être notre vie. Ce genre d’intérêt, 
bien distinct de fiutérét qu’inspirent des événement tristes , des passions mql- 
heureuses , des caractères entraînans, existe au plus haut degré dans les romans 
de Richardr-on , et en particulier dans Clarisse. Le romancier anglais ne raconte 
pas, il fait voir ; il devient tour ;t tour Clarisse, Lovelace ou Belford , et ca 
n’est jamais lui qui parie : tous ces détails, que Tou appelle des longueurs , sont 
jutant de trahis, qui ajoutent quelque chose à la vérité du tableau. Les détails 
font la vérité d'une description, d’une narration, d’un ouvrage, c’est à eux qu« 
pjad. de Charrié re a dû le succès du roman que nous annonçons , ils font le 
mérite de la première partie , la seconde doit le sien au caractèie de Caliste ; carac- 
tère traté avec un charme iuexpriinable , et attachant au-delà de toute expression. 

Ce petit ouvrage, plein de sensibilité et de douceur, est écrit avec pureté et 
élégance ; le nombre des éditions qu’il g eq est un heureux augure pour le succès 
de celle que nous publions. 

Recherches sur les mœurs des fourmis indigènes, par P. Huber , 
membre des Sociétés d’flistoirc naturelle et de Physique de 
Genève , vol. in-8 , fig. coloriées, t8io, 5 fr. 

Quoique les fourmi', aient etc observées par les naturaliste s , il restoit corme 
dans leur histoire beaucoup de lacunes. M. P. Huber n’en laisse guère dans 
l’ouvrage qne uous annonçons ; il est rempli d'observations également neuves et 
}>*qu*i)iet . et on y reconnaît le digne fils da célèb.re historien des abeilles : sou 
style est simple et animé ; les descriptions sont très- çl ai tes , les détails pleins 
d'intérêt , et les faits les plus extraordinaires portent un caractère d’évidence 
auquel il est- difficile de sç refuser. Cet ouviage .inspirera le goût de l’iqsectoiogiç 
à ceux qui bt connaissent à peine et il l’exaltera chez les amateurs. 

Retires sur U route de Geuève à Milan par le Simplon , écrites 
en 1809, vol. In- 12,1810, 2fr. 

Ces lettres dévorent accompagner des gravures représentant le- sites tes plus 
ggiésbtes de Genève à Milan : le plan de cette collection ayant été changé , 011 a 
suit quels description des digèrent pays que ta route traverse pourvoit avoir 
qutlqu'iiitcrét dans un moment où les ouvrages construits sur lç Simplon atti- 
rant un grand nnmb:c de voyageurs. 

'Jable qui imiique le nombre des dents nécessaires à la roue de ren- 
contre, à raison du nombre decellesqui se trouventaux trois roues • 

Î ttj la précèdent, et au* ailes de leurs pignons; à la suite de quoi 
on trouvera plusieurs autres articles très-com modes pour les 
artistes horlogers; par J- M. C., 1810, 1 fr. .*io e. 
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Cours d’agrScullure anglaise, avec les développemens uliles airs 
agriculteurs (lu continent, par Cli. Piclet, de Geuève, 10 vol. 

• in-8 , avec fig. i8to, 5 o fr. 

Les Rédacteurs de la Bibliothèque Britannique ont été sollicités pendant 
long-tems de séparer la partie de I. Agriculture , pour la vendre à part; mai» 
ils u’au voient pu le faire sans dépareiller leurs collections. Aujourd’hui que 
leur travail comprend dix anuées , ils ont fait réimprimer les 10 volumes de 
V Agriculture , eu divisant le travail par ordre de matières. * . 

Ou sait combien l'avantage de travailler avec de forts capitaux , l'émulation de» 
sociétés , et l'encouragement des primes ont distingué l’agriculture en Angle- 
terre : la connoissance des faits et la communication des idées sur cet intérêt 
de première importance, ont séiieusement occupe les Rédacteurs. Celui qui est 
particulièrement chargé de cette partie a recueilli dans le dépôt des ouvrages 
anglois tout ce qui pou voit être utile aux agriculteurs du Continent. Il y a 
ajouté les résultats de sa propre expérience, en les comparant à ceux des Auteurs 
anglois. Il a surtout donné, sur l’amélioration des rares des brebis, et sux 
l’assolement des terres , des faits plus nombreux et des observations plus com- 
plètes qu’on en eut encore présenté dans aucun ouvrage. Enfin l'ensemble des 
lo vol. d’environ 5 oo pages chacun , donne à l’agriculteur pratique toutes les direc- 
tions les plus importantes pour exploiter les terres avec avantage. Voici comment 
le Journal de l'Empire s'exprime sur cet ouvrage dans le numéro du 21 betob. 1805. 

On ne peut nier qu'il n'y ait beaucoup d'instruction à tirer de l'ouvrage 
de M . Pictet . Il a observé lui-même la culture en Angleterre et dans plu- 
sieurs parties du Continent ; il l'a pratiquée long-tems. Il est facile de 
découvrir , dans les observations critiques , les redressemens , les notes rai- 
sonnées et tous les morceaux qui sont de lui , cette connoissance intime 
et pratique du sujet , qui fait que le lecteur se confie à U enseignements 
L'auteur s'attache surtout à prévenir les fausses applications et les espé- 
rances exagérées qui ont ruiné tant d' agronomes . IL ne perd pas une occa- 
sion de montrer qu'un succès constaté ne promet point ailleurs , avec certi- 
tude j un succès semblable . 

Le Cours d * agriculture de M. Pictet est fait pour les agronomes qui 
ont des idées générales . Il présente V histoire des procédés » des travaux , 
de toutes leurs circonstances et de leurs résultats « On y trouve les obser- 
vations qui peuvent éclairer , encourager ou retenir , et il prémunit contre 
le danger des fausses applications , comme il montre les profits non douteux 
d'une imitation que le jugement dirige • 

Rapport à Son Ex. le Landamman et à la Dîrte des dix-oeuf Cantons 
de la Suisse, sur les éiablissemens de M. Fellenberg, à HoPwyl* 
par MM. Heer , Landamman de Claris; Crud de Genthod , du 
canton de Vaud; Meyer, curé à Wangen , canton de Lucerne; 
Toft/erdeTAu, du canton de Zurich ; Hunkler , juge au Tribunal 
d'appel du canton de Lucerne, in-8, fig. 1808, afr. 

Wall st El N, tragédie en 5 actes et en vers, précédée de quelques, 
réflexions sur le théâtre allemand , et suivie de noies histori- 
ques sur la guerre.de 3 q ans, par M. Benj. ConslantdeRebecque, 
vol. in-8, 3 fr. 

Comme il existe depuis long-tems en littérature un grand débat entre le 
système dramatique des Allemands et celui des Français, M. B. Constant, qtfi est 
peut-être le seul homme en état de juger également bien les deux littératures , a 
voulu transporter dans le goût et la forme française les beautés d'une des plus 
belles tragédies du théâtre allemand, Walstcin ; cet. essai a fixé l’attention de tous 
les littérateurs éclairés, car il’ onvroit une carrière nous elle à la pensée , et c'étoit 
nue chose curieuse que la traduction norvurülcment d’une langue à l'autre, mais, 
d'mi génie national à IVutre. Le style de Walstein , en poésie, est remarqua- 
blement élégant et pur , l'intérêt historique et romanesque y sont nuîJcs avec 



Irt , et pous ne doutons pas qu’avec quelques changement cette pièce ne pro- 
duisit un grand effet sur le théâtre français. Les règles de l’art , tant respectées en 
fiance, y sont rigoureusement observées, et l’on admire comment l’auteur a su 
conserver la sève étrangère en la renfermant dans la symétrie française: cette pièce 
est précédée d’une prêta cf qu’on peut considérer comme le morceau le plus spiri- 
tuel et le plus profond qui a été écrit sur la littérature. U a çté jugé tel à Paris» 
ft cette préface est peut-êhe !ç sçul écrit en frauçais dans lequel le caractère de 
l’Art dramatique du Nord soit senti ci développé. 

Dévolions à l’usage des familles, par Jean-Ami Martin, pasleur de 
l’Dglise de Genève, président de son Consistoire, et bibliothécaire, 
a vol. in-8, 1810. 7 fr. 5 o c. 

Cel ouvrage est propre à perfectionner celui du célèbre Ostervald ; il comprend 
des note* critiques et des r élevions très-intéressantes : les premières sont courtes et 
consacrées à lever les difficultés que Poil croiroit trouver dans la lecture de l'Ecri- 
ture Sainte; les secondes sonL plus étendues , et sont plus particulièrement des 
exercices de piété. 11 n’est pas besoin de s’étendre ici sur l’importance d’un si 
bon ouvrage. Tous les chefs des familles Chrétiennes le désiroienl depuis long- 
teins. 11 est composé avec cette sagesse et cette onction qui distiuguoient éminem- 
ment sou auteur. 11 fut la pviucipale occupation des dernières années de la vie de 
3W. Martin , qui a été surpris par la mort au moment où il alloil le terminer, cç 
qui a été très-bien exécuté par M. le Pasteur Senebier. 11 n’y a aucun 'doute que 
cet o.uvragç ne soit reçu pai le public avec le même empressement que le Recueil 
de Prières et d J I ns initiions religieuses du même auteur, qui se trouve chez 
le même Libraire. 

Cours de Thèmes, rédigé d’après le Piudîment de Lhomont, avec 
quelques augmentations et explications, à lusage des écoles publi- 
ques et particulières, par P. Dantal , 2 vol. in- 12 , 4 fr. 5 'oç. 
Essai sur le principe de population, ou Exposé des effets passés 
et présens de Faction de ce principe sur le bonheur de l’espèce 
humaine dans les tems anciens et modernes, suivi de l'examen 
des moyens propres a adoucir les maux dont ce même principe 
est la cause , et du tableau des espérances que l’on peut concevoir à 
ce sujet , par T. P». Malthus . prof, d’his» - et d’écon. polit. , trad. de 
Fangl. par P. Prévost, prof, de phy. à Genève, cor. de Tins. nat. 
des soc. roy. de Londres et d’Edimbourg , etc. 3 vol. in-8 , 12 fr. 

Cet ouvrage a eu eu Angleterre un succès mérité- La 4. e édition, sur laquelle 
est faite cette traduction , a été principalement destinée à é c l a ‘ r ® r l e % discus- 
sions parlementaires, relatives aux lois sur les pauvres. Il est bien difficile de 
traiter avec plus de sagesse et de profondeur , un sujet plus important. L’attleqr 
avoir à combattre quelques préjugés , et à mettre en évidence des principes 
que leur simplicité même sembloit avoir fait mécounoUre. 11 a usé . pour y par- 
venir , d’une méthode sûre et éprouvée. Il a recueilli beaucoup de Faits , les a 
discutés avec, soin , et en a tiré quelques conséquences , dignes de toute l’atten- 
tion des philosophes et des hommes d’état. 

Des deux parties de L économie politique, dont l’une a pour objet la richesse 
et l’autiç la population x la première a été analysée et rapportée à scs principes 
assez îong-terns avant la seconde. Ce qu’ont sur la tiiéorie de la population 
les auteurs les plus estimes est incomplet ou hasardé. Ce sujet difficile avoit 
souvent appelé l’attention ^ et oeT’avoit point encore fixée. Il en étoit résulté 
des principes flottant , des opinions erronées , qui avpjent çtt ®ur les lois et les 
tuesures d’administration la plus ràcheu&e influence. 

Sans doute 3Sfr\ Maltlms n'a pu porter d’un seul coup au point de perfection 
l’ouvrage» qu’il a entrepris. Mai* il a du moins beaucoup avancé ce travail; 
cl il a yér.ss’t à fornler un corps de dourine qui doit servir de bas? aux travaux 
subséquens. 

L® traducteur de cç* t Es: ai. sp.r le principe cjft population en a déjà public de. 
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extraits fort étendus , dans deux journaux jûstemént estimés. Mais il sent com- 
bien ce» frsigmetis épars sont iusulfisans pour établir des vérités qui ont besoin 
d'être pleinement déduites , et qui ne peuvent opérer la conviction que pat U 
réunion des faits et des raisounemen* sur lesquels elles sefondeut. 11 a eu la 
satisfaction d’éntrer eu correspondance avec l’auteur, et de s’assurer par-là qu’il 
«voit bien saisi ses principes. C’est sou ardent désir de contribuer à les répandre ; 
d’engager les hommes éclairés et bien \ cil lacis a les soumettre à un examen réfléchi; 
d’cxciter, en les publiant , de nouvelles recherches ; d'accélérer enfin les progrc» 
d’une science» qui influe si immédiatement sur le bonheur de la société , et a 
pour dernière fin de diminuer les souffrances du pauvre. 

Recueil de mois extraits du Vocabulaire de la langue françoise, 
à l’usage des jeuues gens qui apprennent l’orthographe, iit-8 de 
80 pages, 60 c. 

Vie d’Ulrich Zwingle , réformateur de la Suisse, par M. J. G. Hess, 
vol. iu-8 d’environ 4oo pag., i8to, 4 fr. Soc. 

Cet ouvrage est à la fois une biographie et l’histoire abrégée de la réfonnatimi 
de la Suisse. Les opinions et la conduite de Zwitigle y sont présentées de manière 
à mettre au jour sort caractère indulgent, simple et doux, ses principes sages et 
modérés , sa soumission aux lois et au gouvernement de sa patrie , èt sé» senti mens 
«le bienveillance envers tous les hommes. Le développement des qualités qu’il 
montra dans l’exercice des sévères fonctions qu'il s’étoit imposéés, font, de la 
vie du reformateur de la Suisse , une lecture pleine d’intérêt. j 

Itinéraire de Genève, des Glaciers de Chamounî, dti Valais et du 
canton de Vaud , par M. T. Bourrit, Pensionnaire de S. M. I. 
et R.; chantre de fa cathédrale de Genève , et Memb. de l’inst. 
de Boulogne-sur-Mer , in-ia, af. doc. 

'Tableau historique de l’Institut pour les pauvres de Hambourg, 
rédigé d’après des rapports donnés par M. le baron de Voght, 
trad. de l’Allemand , in-8 , i fr. 5o c. 

Occupé pendanL trente années de sa vie à rechercher les véritables besoins de» 
pauvres , et les moyens de les soulager , l’auteur des divers rapports qui com- 
posent cette brochure y a répandu une foule d’idées utiles et de vues bienfai- 
santes, qui peuvent trouver leur application dans tous les pays. On a rendu 
Un service à l’humanité soiiflraute en faisant connoilre aux lecteurs francois les 
résultats d’une longue expérience sur un Objet aussi important ; et sans douté 
les amis des malheureux liront avec le plus vif intérêt un ouvrage qui démontré 
par des faits , qu’en dirigeant leurs effhrls réunis , ils pourront non-seulement 
adoucir mais extirper entièrement 1a misère. 

Elcmens d 'Analyse géométrique et d’Analyse algébrique , appliqués 
à la recherche des Lieux géométriques, par Sim. Limiter , prof, 
de mathématiques à i’Acad. de Geneve , in -4, fig. i5fr. 

Cet ouvrage renferme : l.° comme introduction une dissertation où la théorie 
du centre des moyenues distances est présentée avec beaucoup d’élégance et de) 
clarté; i.° les Lieux à la ligne droite et à la circonférence du cercle traités sui- 
vant la méthode géométrique et par l’algèbre ; 3.° les Lieux au plan et à la 
surface sphérique traités suivant les deux méthodes ; 4.° une application des 
Lieux géométriques à la solution dès problèmes élémentaires déterminés. 

Cet ouvrage est recommandable par l’ordre dans lequel les matières y sont 
disposées » par le choix des problèmes , par la clarté , la simplicité , l'élégance 
des solutions et des démonstrations ; qualités qui distinguent tous lies travaux 
du savant auteur. Le livre que nous annonçons est indispensable aux jeunes gêna, 
qui veulent faire des progrès dans l’étude des mathématiques; et il seça- reçu 
avec reconnoissance , et Tu avec fruit par les vrais amis dé la géométrie, qui 
attendront avec impatieucc un ouvrage 6embUbl*>*ur Us valides, qo» 

l’auteur se propose de publier * 
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Histoire de Gustave ITT, roi de Suède, trad. de l’Allemand d’Ernest- 
Louis Posselt, sur l’édition originale, par J. L. Manget, in-8 de 
45o pages , 4 fr. 5o c. 

L’intérêt du sujet, le mérite du style, et la réputation dont ce livre jouit en 
Allemagne depuis quatorze ans , nous ont fait espérer que le public daigneroit 
en accueillir favorablement la traduction. L’Auteur, trop tôt perdu pour la 
littérature allemande , s’est acquis , dans sa courte carrière , un rang distingué 
parmi les écrivains de son pays. Cependant il est arrivé, on ne sauroit trop 
expliquer comment , que son ouvrage est demeuré jusqu’ici complètement in- 
connu en France, et qu’aujourd’bui même encore, nous sommes réduits , sur 
la partie de l’iiisloire que traite Posselt , aux renseignemens imparfaits qu’on 
peut puiser dans des mémoires ou relations particulières fort peu authentiques. 
En étudiant la vie de G us t ave ITT , on concevra sans peine combieu de pareilles 
tources doivent inspirer de défiance. 

La traduction que nous offrons ici n’est point une traduction servilement lité- 
rale ; il suffit de connoiue le génie des deux langues pour comprendre le tort 
que le traducteur auroit fait à son ouvrage en suivant l'original de tro p près. 
Ce qu’on s’est attaché a conserver , c’est ce qu’il peut y avoir de propre au 
style de l’historien , et ce qui caractérise sa mauière. Si ce but n’est qu’impar- 
faitement atteint , la difficulté d'y parvenir nons servira peut-être d’excuse auprès 
du lecteur , et de titre à son indulgence. 


Argus, ou Correspondance de famille, Irad. del’angl. , 4v.in-ia , 8fi\ 
L’auteur de ce joli roman, qu’on dit écrit par une femme, s’est déjà fait 
connoitre avantageusement dans la littérature anglaise : Constance , qui étoit 
son premier ouvrage , a obtenu un grand succès. 11 publia ensuite sous le titre 
de The Pharos , uue collection d’essais périodiques , qui nous sont représentés 
parles critiques du tyfonthly Revient , comme réunissant à d’excellentes leçons 
de vertu et de morale , des remarques pleines d’esprit et de gnilt. L’Argus, dont 
nous annonçons aujourd’hui une traduction , est cependant de beaucoup son 
meilleur ouvrage ; il lut a donné avec raison pour titre explicatif celui de corres- 
pondance de famille ; jamais en effet romancier , en laissant aux divers individus 
d’une famille le soin de se peindre dan» leurs lettres , ne conserva mieux à 
chacun son caractère, son tour d’esprit particulier, et son style. Jamais il ne 
mit plus de vérité et de naturel dans ses lettres. Et quant à ce mérite distingué 
que ne possèdent pas toujours les* plus habiles , ou réunit comme lui , un intérêt 
vif et soutenu , uue bonne morale , et quelquefois de la gaîté , ou doit être 
assuré du succès. 


Lettres et Pensées de Prince de Ligne, publiées par Mad. la Ba- 
ronne de Staël de Holstein , et précédées d’une préface de l’Edi- 
teur , 4.* édition, revue et augmentée, in-8, 4fr. 

Annoncer la 4. e édition de cet ouvrage , c'est montrer l’accueil favorable 
qu’il a reçti du public , et prouver en même tenis son mérite. 

Le Prince de Ligne a été reconnu par tous les François pour un des plus 
aimables hommes de France. 11 a publié ce que les circonstances de sa vie lui 
ont inspiré : il y a peut-être autant d’esprit que d’originalité dans tout ce qui 
vient de lui. Parmi scs divers genres de productions, l’éditeur de l’ouvrage 
que nous annonçons a cru devoir donner la préférence à la correspondance et 
aux Pensées du Prince de Ligne. On peut y suivre ce dernier dans sa vie active; 
on pent y apercevoir l'infatigable jeunesse de son esprit, l’indépendance de son 
ame, et la gaîté chevaleresque qui lui étoit surtout inspirée par les circons- 
tances périlleuses dans lesquelles il s’est trouvé pendant le cours de sa vie. 

Du Calorique rayonnant , par P. Prévost , prof, de physique à l’Acad. 
de Genève, corr. de l’Inst. Nat. etc. iu-8,, fig. , 6fr. 

L’objet de est éçrit est d'exposer la théorie du calorique rayonnant , et d’en 
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faire l'application à quelques phénomène»* Cette théorie , telle que l’auteur Pq 
conque et proposée il y a plus de dix-huit ans , a obtenu l'approbation de plu- 
sieurs bons juges. Mr. l'abbé Haiiy l'a adoptée dans la seconde édition de son 
Traité élémentaire de physique. Et depuis qu'elle a été publiée , elle a semblé 
jeter du jour sur une classe de Faits aussi nombreux qu'iutéressans. Il est donc 
tcnis peut-être de la discuter et de la développer , autant que le permet l'état 
actuel de uos connoissances. 

L'auteur sent à ter égard son insuffisance » et invoque le secours des hommes 
à qui la science a du >es plus grauds progrès. Il n'envisage son travail que- 
comme un premier elVort , destiné à préparer la voie , qui lui parok conduire 
à une mine riche et de Facile exploitation. 

Indépendamment de ces développemens de théorie, les physiciens trouveront 
rassemblées daiis c«t écrit des observations dignes de leur attention ; eutr'aulres 
celles de Mr. Leslie. La partie de l'ouvrage (le ce physicien sur la chaleur, 
qui eit à la Fois purement expérimentale, et exclusivement relative au rayonne- 
ment, evl traduite ici eu entier. Elle n’est encore connue en Franc» que par 
de simples extraits , qui , bien qu’excellens , ne suffisent pas entièrement peut- 
être à ceux qui veulent répéter les expériences , ou en suivre tous les détails. 

Quant aux Faits connus qui se. trouvent ici reproduits ; s'ils sont liés cuti 'eux. 
par une théorie claire , ils offriront peut-être un nouveau sujet de réflexion. 

Météorologie pratique, à l’usage de tous les hommes, et surtout 
des cultivateurs, par J. Senebier, membre de diverses acad. 
corrosp. de l'fnst. Kat., vol. in-i6, papier Gu, a fr. 5o-c. 

Cet ouvrage a déjà eu trois éditions , que le Public a lavoiablement Accueillies ; 
l'auteur a profité, pour la 4/ édition qui vient de paioitre, des travaux des 
physiciens et de ses propres expériences et observations pendant plusieurs auuées ; 
de manière que ce petit traité de Météorologie pratique doit être regardé comin» 
un ouviage nouveau: il renferme, dans un volume de peu d'étendue, nn grand- 
nombre de choses curieuses et utiles qui ne peuveut qu'intéresser toutes le» 
classes de lecteurs. 

L’Auteur traite d'abord des instruirions météorologiques, et détermine fa con- 
fiauce qu'on doit leur accorder; il prouve qu'on ne peut rien conclure de l'obser- 
vation d'un seul instrument: que le baromètre, en particulier, ne trompe si 
souvent que parce que l’on tire de fausses conséquences de ses variations. L’Au- 
teur Fait voir que la réunion des iudires de plusieurs iusii unions de düicreos 
genres peut seule annoucer , avec quelque piobalwlité , les changement dans 
l'atmosphère. 11 enseigne eusuite la manière de mesurer les hauteurs par le baro- 
mètre , et il donne des tables calculées par M.‘ le professeur Pictet, très-com- 
modes pour trouver les hauteurs promptement , lorsqu’on n’a pas besoin d'un» 
grande exactitude. 

Les articles suivons contiennent les principes généraux pour pronostiquer 1» 
teins SuD-H instrument, et ce que nous apprennent a cet égard 1 les nuages, les 
brouillards, la pluie, la rosée , la gièle; 2: 0 les apparences du soleil, de la 
lune et des étoiles ; 5.° les vents ; 4.° quelques corps du règne végéta) ; 5.° quel- 
ques phénomènes particuliers fournis par l'air ot le feu en diverses circonstances; 
6.° quelques phénomènes observés dana certains lieux et dan* certains tems. 

L’Auteur a rassemblé , dans cette partie de sou ouvrage , un giaud nombre 
d'observations et de connoUsanc.es importantes , nécessaires surtout aux agri- 
culteurs , et très-utiles à ceux qui sont appelés par leurs affaires ou par leura 
plaisirs à Faire des courses sur l’eau nu. dans la campagne. 

Cet ouvrage est terminé par des considérations sur les moyens de perfectionner 
la météorologie , et par des recherches sur la nature et les causes des phéno- 
mènes météorologiques que l’Auteur divise en ignés, aqueux et aériens- Les phy- 
siciens trouveront ici des vues ingénieuses- et des conseils très -sages sur l’art 
d’interroger la uature avec fruit , et sur les moyens d’éviler les erreurs et de 
parvenir à des théories exactes. On peut regarder ce petit traité comme un com- 
plément tiè.s-bieu fait de Y Listai sur Vsfrt d'observer , du même auteur. (Ce 
dernier ouviage se vend chez le même Libraire.) « 
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JJxposé de le méthode élémentaire de II. PefcUiloazi , suivi rl’ime 
notice sur les travaux de cefc homme célèbre , son inslilut et ses 
principaux collabor., par Dan. Alex. Chavannes, in -8 , fig,, 3 fr. 

Cet écrit a paru pour ta première Fois en i 8 o 5 , et les journaux île ce tems-Ià 
le présentèrent comme le premier ouvrage François qui «voit donné une idée do 
Pen semble de la méthode d’enseignement de PeMalozzi. Depuis sa publication , 
Pestalozzi a beaucoup travaillé au développement et à Implication de ses prin- 
cipes élémentaires; mais le moment n’est pas encore venu où l'on point a don- 
ner au public, d'une maoièie complète , le résultat de ses divers essais et des 
nouveaux succès qu’il a obtenus. Ko attendant, nous croyons rendre service 
aux hommes éclairés et impartiaux qui aiment à juger avec connaissance de 
cause , eu leur otiiant une seconde édition d’ùn ouvrage daus lequel ils trouve- 
ront la seule analyse un peu exacte, qui a paru jusqu’à présent en François, 
d’un système d’enseignement qui , depuis Iod£- teins, fixe l'attention de l'Alle- 
magne d’une manière tous les jours plus Forte. Depuis i 8 u 5 il est arrivé 
quelque-*- changemens dans le matériel de l’Institut et le personnel des maîtres 
qui y sont attachés. 11 se trouve actuellement concentré à Yvevdon ,, jolie 
petite ville du Canton de Vaud , en Suisse, qui îéunit tous les avantages que 
peut désirer un établissement de ce genre, 

Pc la richesse commerciale, on principes J’économie politiques, 
appliqués à la législation tlu commerce, par Siroomle, du 
Conseil de commerce , arts et agriculture du Léman , de 
l’Académie royale de Georgifdes de Florence et de la Société 
d’agriculture Je Geuève , 2 roi. in- 8 , g fr. 

L’auteur s’est proposé d’examiner daus cet ouvrage , quelle influence le légis- 
lateur exerce snr la richesse nationale , lorsqu’il entreprend de diriger le com- 
merce, ou que même, sans le vouloir , il lui donne quelque impulsion, fiempli 
de» principes d’Adam Smith, il s’est étudié à mettre la doctrine de cet honnue 
célèbre 9 la porté* de tout le monde , et à l’appliquer à la législation de la 
France , ainsi que Smith l’avoit appliquée à celle de l’Angleterre. En suivant 
le même système , et en s’animant du même esprit , il a mis en évidence des 
priucipes que ce dernier u’avoit point développé , mais dont il avoit en quelque 
aorte deviné les conséquences. L’exposition de ces principes répand du jour sur 
toute sa théorie, «t lui donne de fa solidité. L’auteur en fait l’application à 
toutes les lois commerciales de France -, il s’appuie des connoissauces qu’il a 
acquises par do nombreux voyages et de vastes recherches historiques : il indique 
tous les obstacles qui s’opposent à l’accroissent gnt de fr richesse commerciale 
et tous les moyens de les Faire disparoitre. 

Elénipos. de la philosophie de l’es prit humain, par M. Dugakl Stc- 
wayt , pyo f. de phil. morale à l’Uuiversité d’Edimbourg, (rail. île 
t’aogh part 4 , frevosl, prof, de pby.à Genève, a vol. in-H, 9 fr. 
M, Dugsld Stewart publia ces Siemens de la Philosophie de l’esprit humain 
en 1792, El en 1802 U en a donné une nouvelle édition. C’est sur celle-ci qu’est 
frite fr traduction que nous annonçons. L’avantage dont jouit le traducteur , 
d’avoir avec l'auteur des relations suivies de correspondance et d’amitié , peut 
frire présumer qu’il aura en général saisi sa pensée, et qu’il ne présentera pas ses 
opinions sous un faux jour. Le sujet doit d’ailleurs lui être familier par la nature 
de afi-» occupations habituel] çs. Ypilg cç qui d<>U inspirer quelque çouEauce en 
•on travail, . 

11 s croit superflu de parler du fond (le l’ouvrage , et d’insister sur le mérite 
reconnu de cette production vraiment philosophique. Elle sort du sein d’une 
Ôçelg que les rxoms, de blute heson , d !Ada,ri\ Smith > de Fergu&son ont illus- 
trée. fil fr réputation de M. Du g al d Stewart n’est pas établie sur des fondemens 
moins solides. Ças Elcmens de philosophie , devenus classiques en Anglelene, 
WVQPt gccuç’dli 5 S ^.U 3 doute çq Frgnçç pgç les jugçs ççfrkév 14 verront ave 
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interet un grand et heureux effort fait pour apprendre à l’homme à se connoltre 
et à diriger ses facultés vers le but que lui prescrit sa nature. Ils approuveront 
des principes sages et modérés , également éloignés de la superstition et de 
l’impiété , de la licence et de la servitude. Et le public qui, dans res matières, 
n’aticud pas de découvertes, sentira peut-être , eu lisant cet écrit profond et 
judicieux , que la philosophie de l'esprit humain offre des points de vue nou«* 
veaux : qu’allé peut avoir sur la conduite la plus heureuse influence ; et qu’il 
seroit fort utile quelle devînt un objet d’étude. 

Education pratique , traduction libre de l’Anglols de Maria Edge- 
vrorlh, par Cli. Piclet de Genève, 2. 0 édition, corr. et augment. 
2 vol, in-8 , 6 fr # 

La première édition de ce livre a été promptement épuisée ; le mérite de 
cette production a frappé les hommes qui réfléchissant ; et ceux-là même qui 
lisent avec légèreté ont senti fixer leur attention par la variété , la touche origi- 
nale et les details piquans qui caractérisent l'ouviage. Çette deuxième édition est 
enrichie de la correspondance des auteurs et du traducteur, sur des notions 
religieuses dans l'éducation et sur d’autres sujets traités dam l’oavragc anglais. 
Les questions débattues dans ces lettres sont d’un intérêt très-grand aux yeux 
de tous ceux qui mettent quelqi» 'importance à ce que la morale pratique des 
hommes soit assise sur une base solide. L’ouvrage présente aux païens et aux 
instituteurs des observations justes et des conseils du plus grand prix , de * niées 
neuves , fines et profoudes , ce qui fait penser le lecteur , et ce qui dirige un 
père ; enfin il est au nombre des livres rares qu'on peut mettre au premier raug 
pour Futilité , l'agrément et l'intérêt, 

Vues relatives à l’Agriculture de la Suisse et aux moyens de la 
perfectionner, par £m. Fellenberg, iratl. de l’ullem. et enrichi 
de notes par M. Ch. Piclet , in-8 , 1808 , 1 fr. 80 c. 

Les établissemens d’Hofwyl près de Berne, sur lesquels la Bibliot B rit, a 
donné quelques détails, présentent l'ensemble le plus iméressaut pour l’écono- 
mie rurale , et l'exemple le plus instructif aux cultivateurs. Les ptiucipaux objets 
qu'ils peuvent désirer de connoitre se trouvent réunis dans le mémoire que 
publie aujourd’hui M. Fellenberg lui-niéme. Les lecteurs y trouveront les vues 
les plus importantes sur l'agriculture de la Suisse , et d’excclloas exemples x 
suivre, pour assurer le succès de l’exploitation de leurs doutâmes. 

Histoire des Conferves d’eau douce, contenant leurs différens modes 
de reproduction, et la description de leurs espèces , avec des 
observations nouvelles sur la multiplication des Tretnclles et des 
Ulves, par J. P. Vaucber, prof, à l’acacl. «le Genève , membre de 
la Société des arts et de celle d’histoire naturelle et de physique 
de la même ville, 1 vol. în^ 4 , 17 pl., i 5 fr. 

Cet ouvrage , le plus étendu de tous ceux qui ont été publiés sur les Conferves p 
et qui renferme l’histoire des différentes reproductions de cette 'ittgulière famille , 
doit être considéré comme nécessaire à ceux qui veulent approfondir la scieucc 
de la botanique si cultivée de nos jours. Les observations dont il rend compte , et 
oui sont Joutes nouvelles , out été faites bien des fois , et pourront aisément 
être répétées par les lecteurs. Chaque espèce de confervè e3t accompagnée (i’uuc 
figure qui représente les diverses parties de la plante , et met sons les yeux la 
manière dont elle se multiplie. Qn verra avec surprise, quelle s r ariété de forme 
et d’organes la nature a mis dans des plantes , en apparence si méprisables ; et 
l'on jugera combien est eucore vaste le champ d«s découvertes réservées aux 
Saturai viles dans la famille des Cryptogames, 

Instruction pratique sur la carie ou pourri des blés, et sur les 
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moyens de combattre ce fléau, extraite de l’ouvrage de M. Bene- 
dicl-Prévost, parC. Lullin, in-8, 6oc. 

La carie ou charbon , connue dans les environs de Genève sous le nom de 
noir ou pourri , est la plus nuisible des maladies qui attaquent les blés, elle 
anéantit une partie »le la récolte et déprécie beaucoup le reste. 

Dès loog-tems elle a été l’objet des recherches d'agronomes distingués ; Tillct , 
Duhamel et après eux Tessier , ont publié d'excellent» Mémoires sur ce point 
important d'économie rurale. Ces écrivains ont cherché un remède à la carie 
plutôt qu'ils o‘en ont recherché la cause , et leurs découvertes ont rendu de grands 
services à l'agriculture. M. B. Prévost a suivi une route dittérente , il a cherché et 
découvert la cause de la carie , et cette decouverte lui a rendu facile l’invention 
d’un procédé sûr pour détruire ce mal. Cette utile decouverte éloit consignée 
dans un Mémoire trop cher et trop scientifique, pour circuler dans les campagnes. 
M. Prévost a permis à M. Lullin d'extraire de son Mémoire et de publier lhnv- 
iructiou pratique que nous anuoucous. M. Lullin étoit placé heureusement pour 
faire ce travail, ayant appliqué lui-méuie , et vu appliquer avec un plein succès 
les procédés de M. Prévost. 

Physiologie végétale, contenant une description anatomique des 
organes des plantes, par J. Senebier, bibliothécaire de Genève, 
membre de diverses Académies et Sociétés savantes, corresp.de 
l’fnstitut , 5 vol. in-8, faisant 2 1 5o pag. , beau papier, 21 fr. 

La Physiologie végétale de M. Senebier , est un développement de sa physié- 
logie pour PRocyclopédie méthodique qui parut en 1790 ; depuis lors scs expo- 
riences , ses observations nombreuses , et ses méditations l’engagèrent à reprendre 
cet ouvrage , et en omposer un nouveau qui ne ressemble aji premier ni par sa 
forme ni par son étendue) il est divisé en deux parties ; la t. ri olTre l'anatomie 
des végétaux -, la z dc leur physiologie. 11 nous a paru que l’auteur a profilé de 
toutes les découvertes qu’on a faites sur ces matières dans toutes les parties de 
l'Europe , et qu'il y a joint les siennes; enfin qu’il s'est servi des ressources que 
la physique , la chimie et l’histoire naturelle peuvent fournir pour l'explication des 
phénomènes que le règne végétal présente à l’observateur. 

Recherches sur la nalurc et les effets dit crédit du papier dans la 
Graude-Brclague > par H. Toruloa, trad, de laogl, pur Cb. Piolet , 
in-8, i8o3, 3 fr. 

L’ouvrage dont nous donnons la traduction a fait une grande sensation en 
Angleterre, et a obtenu plusieurs éditions successives. L’auteur possède à fond 
son sujet; et il a mieux lait cotmoilre le système compliqué de la banque natio- 
nale d’Àuglcteire et de toutes les banques qui sont .subordonnées à ce grand 
établissement , qu’on ne l’eût fait encore jusqu’à cc jour. 1! met en évidence les 
dangereux avantages de ces institutions devenues nécessaires chez uu peuple 
doni le commerce a pris un accroissement gigantesque. -Le. faits contenus dans 
cet ouvrage , sont de nature à frapper fortement les bon 3 esprits qui les médi- 
teront , et fcMimeu approfondi des propositions avancées par l'auteur, ainsique 
des conséquences qu'on eu pcnit déduire, sera surtout intéressant et utile dans 
un moment où uu ginnd établissement analogue ut forme en France, pour 
favoriser l’essor du commerce et des manufactures. Nous avons pensé que la pu* 
hlication de cet ouvrage pourroil avoir le bon effet de répandre aes lumières sur 
un sujet qui touche de près à la prospérité publique et sur lequel l’expérience 
nous a déjà donné de bien fortes leçons. 

Manuscrits de M. Nccker , publics par sa fille, Mad. de Staël, 
in-8, i8o5 , 5 fr. 

Cet ouvrage , d’un des plus grandi hommes de notre siècle , est précédé de 
sa vie, écrite par Mad. de Staël , sa fille. On y recoimottr'a l'auteur de Delphine 
et de Corme „ mais se siupvüjimt Uii-uièaie loisque ses plus chères allcclious 
in. «pii eut ses éciils. 
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Bible (Nouvelle traduction de la Sainte), comprenant le» livres de 
l’ancien et du nouveau Testament, faite, quant aux premiers, 
sur le texte hébreux , par les Pasteurs et Professeurs de l'Eglise 
de Genève , a vol. in- folio , 36 fr. 

La même, un vol. in-folio., p. p. , a4 fr. 

La même, 3 vol. in-8, i5fr, 

" Cette traduction , entreprise par les pasteurs et professeurs «te l’Église de 
trenèvc il y a quatre-vingts aus , non -seulement a l'avantage d'être écrite avec 
pureté et élégance , mais encore elle éclaircit et rectifie en nombre d’endroits le 
sens des Livres Sacrés qui étoit resté obscur , ou qui avoit été mal interprété 
par les précédens traducteurs ; aussi peut- elle fournir à plusieurs difficultés des 
solutions satisfaisantes. 


Traité des aisolemens , ou de l’art d’établir les rotations de récoltes , 
par Ch. Piclet de Genève, in-8 , • 3 fr. 

L'art d’assoler les terres , de manière à exclure les jaclières de l'agriculture, 
est encore nouveau et imparfaitement connu. Une question proposée par la 
société d’agriculture du département de la Seine, adonné lieu au travail de ce 
Mémoire, qui , par l'étendue du sujet , est devenu un véritable tiéité. L'auteur 
examine successivement la théorie des labours et l'usage des jachères; le système 
d'alterner les champs à la manière de Bozier; la théorie des assolemens; léê 
assole mens en terres légères, et les assolemens en terres argileuses. 11 termine 
l'ouvrage par des considérations sur les moyens d’introduite en France de bons 
assolement». 

L'Auteur de ce Traité est un des rédacteurs de la bibliothèque britannique , 
ouvrage extrêmement répandu , et qui a autant de partisans que de lecteurs. 

M. Pictet a une grande pratique de l'agriculture , et U a particulièrement 
étudié celle des Anglais : il rend un service éminent à nos cultivateurs , en 
approfondissant un sujet qui est d'un intérêt infini pour la prospérité de la 
Frauce : l'ouvrage entraîne sur cela la conviction , et donne un fond d'instruc- 
tions positives extrêmement précieux. 

Quelques détails sur la consommation de la luzerne en vert, et 
Tableau d’un assolement de douze ans, parM. Ch. Pictet, faisant 
suileà son Trailédes assolemens, ou de l’Art d’établir les rotations 
de récoltes , in-8 , i fr. a 5 c. 

Et franc de port par la poste , 1 fr. Soc. 

Annoncer un ouvrage sur l'Agriculture de l’auteur du Traité des assolemens M 
c'est un heureux augure en faveur du mérite de cette nouvelle production où 
l'auteur rend compte de l’application singulièrement fructueuse qu’il a faite des 
principes développés dans ce Traité. Ceux qui cultivent sous uu climat , dans 
un sol et des circonstances à peu près semblables , pourront s'approprier les avan- 
tages de l'expérience de M. Ch. Pictet. 

Renouvellemens périodiques des contincns terrestres , par L. Ber- 
trand , prof, émérite de l’Académie de Genève, et membre de 
celle des sciences et belleslettres de Berlin, a." édit., corr. et 
considérablement augin. , 1 gros vol. in- 3 , fig. 5 fr. , 

Lors de la première édition de cet ouvrage , plusieurs journaux , soit fiançais , 
soit étrangers , en ont rendu compte ; tous ont reconnu que sou auteur avoit 
appuyé son ingénieuse hypothèse sur les plus vastes connoissances géologiques, 
qu’il avoit intéressé i’e.pnt et l’imagination à ses recherches scientitiques. L'on 
peut voir dans le Monthly Review (appeudix pour l’an 1801 ) la meilleure des 
publications péiiodiques de la Giande-Breugne , quel acsueil les saviuis anglais 
ont fait au livre de M. Bertrand. - » - 
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Celle seconde édition peut presque être considérée comme un nouvel ouvrage j 
l’auteur , poar répondre aux objections qui lui ont été faites, pour développer 
mieux son système , ou pour expliquer des faits venus nouvellement a 1a 
connoissauce , a augmenté son livre de près d’au tiers , quoique sans eu altérer 
le plan. 

"Voyage sur la scène des sis derniers livres de l’JÉneïde; suivi de 
- quelques observations sur l’état présent du Latium , par M. de 
Bonstetlen, in -8, flg. i 8 o 5 , 4 fr. 5 oc. 

Le Latium de Virgile et le Lalium des Papes , forment deux tableaux égale* 
meut remarquables par leur contraste et par leur beauté. Tous les souvenirs de 
grandeur , de noblesse , de inaguauünite , se réunissent dans le premier , le 
second ne présente que solitude , qu’oppression , que misère. Dans l’ouvragé 
que nous annonçons , ces deux tableaux sont présentés ensemble au lecteur i 
avec une vaste érudition , ou lui fait suivre et retrouver partout Virgile et les 
mœurs antiques , avec une imagination vive , une sensibilité profonde , on 
l’émeut sur la désolation actuelle de la campagne de Rome : aucun livre peut* 
être u’a répandu tant d'intérêt sur rérudilion classique* 

ÎVairies (des) artificielles d'été et d'hiver, de la nourriture des 
brebis, et de Paraélioralion d'une ferme dans les environs de 
Genève, par G. L. M* Luilin, du Comité d’Agricullure de celle 
ville, i vol. in-8 de 45 o pages 5 fr» 

L’auteur , avantageusement connu par ses Observations âe plus de vingt 
ans sur les bêtes à laine , publiées en i 8 o 4 , et réimprimées en i8o^, donne, 
dans l’ouvrage que nous annonçons, une nouvelle preuve de ses connoissances et 
de son expérience eu agriculture. On y verra que les moyens d’améliorer une 
ferme sont : l’établissement des prairies artificielles , la restauration des prairies à 
demeure, l’admission des plantes à sarcler dans les assolement. On trouvera dans 
tous ces objets des renseignemens qui amènent l'agriculteur à connoître les mé- 
thodes les “plus sûres et les meilleures pour parvenir à son but. L’ouvrage se ter- 
mine par des tableaux comparatifs oit l'on voit d’un coup-d’œil la différence des 
produits dans l'ancienne et la nouvelle culture. 

Dans tous les métiers , les charlatans se caractérisent par la promesse d’as* 
surcr de grands succès par de petits moyens j l’homme utile et vrai recommande 
le travail , le dirige , appelle des avances de capitaux proportionnés aux besoins , 
et ne promet qu’à ces conditions de grande» récompenses. Telle est l’idée générale 
que l’on peut se former de cet ouvrage. 

Principes philosophiques , politiques et moraux , par le colonel 
Weiss, ancien baillifde Moudon, et membre «le diverses acad. , 
7* édit , rev. , eorr. et au", par l’auteur, 2 vol. in-8 , t8o6 , g fr. 

Tout ce qu’on pourvoit dire de cet ouvrage o’ajouteroit rien à «on mérite : 
annoncer que c’est la 7*' édition que uoua dirons, c'est prouver l’accueil favo- 
rable qu’il a reçu du publie. 

Traité des engrais, tiré des ditférens rapports faits au Département 
d’Agricullure d’Angleterre , avec des notes, suivi de la traduction 
du Mémoire de Kiru'an sur les engrais , et de V Exposition des 
principaux termes chimiques employés dans cet ouvrage; par 
M. Maurice, Maire de la ville de Genève, Srcr. de la Soc. des 
Arts de la même ville, Associé et Corr. de div. Soc. vol. in-8 de 5 oo 
pages environ, 2.' cd., rev. , cor* et augiueut., 5 fr. 

Depuis long-temps les agriculteurs desiroieut Uu ouvrage complet sur les en- 
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gcats : nom avons la satisfaction de leur en présenter un qui ne laisse rien à dési- 
rer , ni aux simples cultivateurs , ni aux agriculteurs instruits : les uns y trou- 
veront les méthodes les plus faciles et les plus suies de tirer parti d’uu gratip 
nombre de substances pour améliorer leurs domaines. Ces méthodes sontic réaul-^ 
tat de l'expérience d’une grande masse d’individus , chez un peuple connu» 
fou habileté à retirer les plus belles productions d’un sol assez ingrat , et <lai\3 
un climat peu favorisé. Les autres applaudiront au but* que s’est proposé le 
rédacteur, celui de faire sentir combien il est important de réunir à la théoiio 
et à la pratique de l’agriculture certaines connoissanecs et certains pr océdés chimi- 
ques s, ins lesquels l’art de cultiver la terre n’est guère qu’une routine plus ou 
moins aveugle. Le .Rédacteur , éclairé par une longue expérience . a joint au même 
d’uu style simple et clair , celui de n’admettre que les faits les mieux constatés. 

Le succès de cet ouvrage , dor,l la première édition est entièrement épuisée , 
a bien confirmé le jugemei^j que nous en avions porté en l’annonçant pour la pre- 
mière fois. Les additions et les corrections faites par L'auteur à cette nouvelle édi- 
tion la rendront encore plus recommandable aux agriculteurs , qui regardent déjà 
le Traité des Engrais comme uu livre essentiel daus toute biblioth. de campagne. 

Félicie et Florestine , par Fauteur des Mémoires d'une famille 
é mi grée , 3 vol. in- 12 , 6 (V. 

Le mérite de l’ouvrage que nous annonçons est d’un genre auquel le.-* roman- 
ciers prétendent rarement , et qu’ils atteignent plus rarement encore. Intéresser 
sans déchirer le cœur, piquer la curiosité et soutenir l’attention , sans recourir à 
des événement extraordinaires , à des situations qui ne se présentent presque 
jamais; tracer des caractères vrais et bien soutenus, sans faire des caricatures, 
exprimer les senlimeus de chaque jour, et faire suivre les événement daus une 
correspondance, sans oublier que des lettres ue peuvent pas être uu récit et 
que les persounages à qui on les prête ne s’occupoient point du public qui lus 
lit , persuader enfin au lecteur que ce qu’il avoit pris pour une fiction est un 
recueil de lettres^ originales ; ce sout des titres sufiisan$ pour être accueilli favo- 
rablement dit public. 

Essai sur l’art d’observer et de faire des expériences , par J. Scnebier, 
bibliothécaire de Genève, membre de diverses académies et 
sociétés sav. , corr. de l’Inst. naj. , 3 vol. in-8 , îofr. 

Cet ouvrage est, jusqu’à un certain point , la seconde édition de l’art d’obser- 
ver, publié en 1774 à Genève, en 2 vol. in-8 * dout on a retranché un grand 
tiers qui semblait avoir moins de rapport que le reste avec le sujet principal. Op 
y donne les conseils, les directions et les avis qui ont paru les plus propres 
pour faciliter l’étude de la nature , l’indication des moyens les plus efficaces 
.pour y rénssir , m des méthodes les plus sures pour eu tirer parti, soit afin 
de perfectionner la scieqce elle-même , so^t afin de la metire en valeur au profit 

de la société* 
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AUTRES LIVRES DE FONDS. 


de Senange, ou Lettre* 4 e lord Sidenham , par Madame 
Flahaut, a vol. in-ia, 1798, 3 fr. 

Agenda du Voyageur géologue, par le professeur Desaussurc , in-8, 
1797, îfr. 5 oc. 

Ami ( 1 J ) des parens , conte* trad. de l’angl. de Maria Edgeworth, 
a vol. in-ta, 3 fr. 

Cours de Morale religieuse, par M. Necler, 3 vol. in-8, 10 fr. 

Considérations sur les Œuvres de Dieu, dans le règue de la Nature 
et de la Providence, pour tous lesiours de l'année; ouvrage trad. 
de l’allem. par M. C. C. Slurm , 3 vol. in-8, gfr. 

De la Disette, par Benjamin Bell, de la Soc. royale d’Ediml>ourg, 
traduit par Pierre Prévost, Genève, 1804, 2 fr. 5 oe. 

De' la Vie et des Écrits de P. H, Mallet, auteur de l’Histoire do 
Danemarc, de celle des Suisses, et de plusieurs autres ouvrages , 
par M. Simonde , in-8 , 1 fr. 

Delphine, par Mad. de Staël Halstein, 4 vol. in-12 , 1803, îofr. 

Dernières vues de politique et de finance , offertes à la Notion fran- 
çoise, par M. Necker, in-8, 180a, 3 fr. 60c. 

Description des Alpes Grecques etCottiennes , ou Tableau historique 
et statistique «le la Savoie, sous les rapports de son ancienneté, 
de son étendue, de sa population, de ses antiquités et de ses 
productions minéralogiques; suivie d’un précis «les évéoemens 
militaires et. politiques qui ont eu lieu dans celle province depuis 
sa réunion à ta France en 1792, jusqu’à la paix d’Amiens, en 1802,. 
par J. F. Alb. Beaumont , membre honoraire des Sociétés des 
arts et des sciences de Londres, Gestève, etc. 2 vol. in -4 aveo 
atlas grand in-fol. de 24 planches, 5 o fr. 

Description d’unesuite d’expériences qui montrent comment la com- 

f iression peut modifier l’action de la chaleur, par Sir JamesHall , 
>ar.‘, trad. de l’angl. par M. A. Piclet, Corresp. de fins, nat., 
de la S. R. de Londres, avec les figures originales , représentant 
tous les appareils et quelques-uns des principaux résultats , 
in-8 , 4 fr. 

L’Église renouvelant ses prome*ses. Sermon sur Josué XXIV. i 5 
et suiv. , par M. r J. J. S, Cellérier f Pasteur de Genève, in-8, 80 c. 
F-lémens raisonnés d’Algèbre, publiés à l’usage des Etudians eu 
philosophie, par Simon Lhuiliier, Professeur de mathématiques, 
à Genève, et Membre de plusieurs Sociétés savantes, 2 vol. in-8, 
1 8 o 4 , 1 2 fr. 

Eloge historique de M. Jean Sencbier, Pasteur et Bibliothécaire 
de la Répub. de Genève , nunnhre associé de PI nst. «le France, 
lu à la Soc. de Genève, le 19 décembre î&oq, par M- Maunoit 
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aîné, doet. et prof, en chirurgie à Genève, memb. de dtv. soo, 
sa vailles, in-8 , l fr. 5 o c , 

Essais de Philosophie , ou étude de l’esprit humain. i ."Essai, Ana- 
lyse des facultés de l'esprit humain. a. J Essai: Logique, par Pierre 
Prévost , Corr. de l’iust. nat. , prof, de phy. à l’Acad. de Genève ; 
de l’Acad, de Berlin ; de la Soc. roy. d’Edimbourg , et de quelques 
autres Soc. sav. : suivi de quelques opuscules de G. L. LeSage, 
Corr. de l’Acad. des Sciences et de l’insi. nat,, etc., a vol. in-8, 
Genève, (t 8 o 5 ), 7 fr. 5 oc. 

Essai sur l’Art d’observer et de Faire des expériences, par M.Sene- 
bier ,3 vol. in-8, 1802, 10 fr. 

Essai sur la législation contre l’usure, par l’avocat Grenu, in-8, 

1 fr. 5 o c. 


Essai sur l’émulation dans l’ordre social et son application à l’édu- 
cation, par le prof. Reymond , in-8 , 180a, 3 fr. 

Essai sur les montres à répétition, dans lequel on traite toutes les 
parties qui ont rapport à cet art , en forme de dialogue , à l’usage 
des horlogers, par Fr. Crespe , de Genève, approuvé par la 
Société pour l’avancement des arts de Genève , in-8 , 3 fr. 

Elrcnnes chronométriques pour l’an 1811 , ou précis de ce qui 
concerne le teins, ses divisions, ses mesures, leurs usages, etc. 
publié par Anlide Janvier , vol. in-ia, 3 fr 

Excerpla ex Tito ht via , ad iisum acholarum , i n-l 2 , 1 f. 60 c. 

Exposition de la foi chrétienne, par G. Mallet, Ministre du Saint 
Evangile, 5 vol. in-8, 6 fr, 

Félicie et Florestine , par l’auteur des Mémoires d’une famille 
émigrée, 3 vol. in- 12, (i fr. 

Faits et Observations sur la race des Mérinos d’Espagne à laine 
superfine et les croisemens, par Ch. Pictet , in 8 , fig. 1 fr.Soc. 
Géralwqod , ou le voleur et l’enfant trouvé, roman trad, de l’angl, 
4 vol. ui-12, Genève, t 8 o 4 , 7 fr. 5 oo. 

Germaine, nouvelle, par l’auteur des Orphelines de Flowen-Garden, 
in-12, Genève, i 8 o 4 , 1 fr. 5 oc, 

Grammaire (nouvelle) Latine à l’usage de la sixième classe du 
collège de Genève et Vocabulaire l.atiu dans lequel les mots sont 
divisés en trois classes d’après leurs degrés de difficulté, et rangé 
en général suivant l’analogie des terminaisons, par un Profes- 
seur de l’Acad. Impér. de Genève, 2 vol. in-8 , 181 1 , 2 f. 5 o c. 

Grammaire et Art d’écrire, parCondillac, nouv. édit. , revue et corr. 

a vol. in-12 , 1808 , 4fr- 5 oc. 

Grammaire Françoise de Lhomont, vol. in-12, 1806 , 75c, 


Histoire des Gaulois, depuis leur origine jusqu’à leur mélange avec 
les Francs, et jusqu’aux commencemens de la monarchie fran- 
çoise , par Jean Picot , de Genève , professeur d’histoire et de 
statistique dans l’ Académie de cette ville, 3 vol. in-8, Genève, 
i 8 o 4 , tafr. 
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U primo navigator» di Gestner , tradotto dat fronces» in italiano 
in versi sciolti , vol. iu-t2, 1 fr. 5oc. 

Instruction sur, les moyens de purifier l’air et d’arrêter les progrè» 
de la contagion, à l’aide des fumigations de gaz nitrique, par 
L Odier, doc. et prof, en méd. in-8, , 4crc. 

Instruction Chrétienne, par le Profes.Vernet, de Genève, 4.* édition , 

. fuite sur la dernière édition revue et augmentée par l’auteur, 
précédée d’une notice de sa vie et de ses écrits , par un de ses 
disciples, 5 vol. in-12, 7 f. 5o c. 

Instructions pour tracer une méridienne et un cadran solaire, et 
pour suivre la marche d’upe montre, par M. le prof. Pictet, 
in-8, Genève, 1807, 4o c. 

Lanouvelle Liturgie à l’usage des Eglises réformées de France, vol. 
in-4, papier ordinaire , 2 1. 5o c. 

La même , sur fort papier , 4 f. 

La même, grand in-4, fort papier, 5 f. 

Lpllre à JI. de Chateaubriand, sur deux chapitres du Génie du 
christianisme , in-8, Genève, 1806, 1 fr. 20 c. 

Lettres à une mère Chrétienne, contenant des instructions propres 
à affermir ses enfans dans la foi, et des méditations pour le culte 
domestique ,par M. Moulinié, Pasteur de Genève, in-8 , 3 fr. 5o c. 

Lothairé et Maiher, in-12, 1807, 2 f. 

Manuel du Notaire , ou Instruction par demandes et réponses, suc 
les contrats, donations , testamens , etc. avec des modèles d’actes 
d’un style bref, clair et précis, terminés par la perception raison- 
née des droits d’enregistrement, et remplissant (e vœu de la loi 
du 25 ventôse an 11, et les formalités requises, tant par le Code 
Napoléon, que par ceux de Commerce et de procédure civile; 
3.° édit, considérablement augtn. et suivie d’une table de calcul 
progressif sur les onze droits proportionnels d’enregistrement de 
pub 20 jusqu’à 3oo,ooo fr. par A . Gcyux, notaire à Agen , iu-8 , 6 fr. 

Mémoire historique sur la vie et les écrits de IIorace-Bénéd. Dessus- 
■sure, par Senehier , in-8, 1801 , 2 fr. 5o c. 

Mémoires physiologiques et pratiques sur l’Anévrisme et la ligature 
des ArLèces , par J. P. Maunoir, in-8 , fig. , 1 fr. 80c. 

Mémoires sur la respiration, par Lazare Spallanzanj, trad. en franç. 
par J. Seuebier , in-8, i8o3, 3 fir. 60 c. 

Mémoires sur l’influence de l’Air et de diverses substances gazeuses 
dans la germination de différentes graines, par MM. Huber et 
Senebier, iu-8, 1801, 2 If. 5 oc. 

Métaphysique des éludes, ou Recherches sur l’état actuel des mé- 
thodes dans l’étude des lettres etdes sciences, et sur leur influence 
relativement à la solidité de l'érudition; par G. M. R., vol. in-8 , 
Paris , 1 8q4 , 2 fr. 5o c. 

Notice sur la vie et les écrits de George- Loub Le Sage de Genève, 
membre dediv. açad., de la Soc. roy. de Londres, et ci-devant 
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«le celle de Montpellier; corr.de l’acad. roy. des seien. de Paris, 
et depuis corr. de l’inst. nat. de France, rédigée d’après ses 
notes, par P. Prévost , suivie d’un opuscule de Le Sage sur les 
Causes finales , du Lucrèce neutorrien, d’extraits de sa correspon- 
dance avec divers savans et personnes illustres, telles que le duc 
de la Rochefoucauld, madame la duchesse d’Enville , madame 
Neeker, d’Alembert, Bailly, Clairaut, La Condaroine, Stanhope, 
Euler, Lambert, Ch. Bonnet, Boscowicli, et d’un extrait de la 
correspondance de Bachet de Méziriac avec Nathan d’Aubigné, 
trisaïeul de Le Sage, vol. in-8, de 600 pages, i8o5, 8 fr. 

Nouveau Robinson (le), pour servir à l’instruction et à l’amusement 
de la jeunesse, trad. de l’allem. de Campe, nouv. édit, revue et 
cor. , a vol. in-ta , (ig., 3 fr. 

Observations sur la fièvre des prisons, sur les moyens de la prévenir 
en arrêtant les progrès de la contagion, à l’aide des fumigations 
de gaz nitrique, et sur l’utilité de ces fumigations pour la destruc- 
tion des odeurs et des miasmes contagieux , etc. trad. de l’angl. 
du doct. James Carmichael-Smilh ; suivies d’un extrait des obser- 
vations du doct. James Currie de Liverpool , sur les bons effets 
des aspersions d’eau froide dans les fièvres , et terminées par des 
observations additionnelles sur les fumigations de gaz nitrique, 
en réponse aux objections faites contre ces fumigations, par 
M. Guytoti-Morveau dans son Traité des moyens de désinfecter 
l’air ; avec une instruction sur les moyens de désinfecter l’air , 
par L. Odier, doct. et prof, en médecine, in-8, ' 2fr. 5oc. 

Observations sur les Bêles à laine dans les environs de Genève, 
pendant 20 ans,- par C. L. M. Lullin , cap., vol. in-8 , 2 fr. 5o c. 

Peinture ( de la ) considérée dans ses effets sur les hommes en géné- ' 
ral , et de son influence sur les mœurs et le gouvernement des 
peuples, par G. M. Raymond , vol. in-8, Paris, 1799, 3 fr. 60 c. 

Polygonomélrie , ou de la mesure des figures rectilignes, et abrégé 
d’isopérimétrie élémentaire ou de la dépendance mutuelle des 
grandeurs et des limites des figures, par Sim. Lhuilier , vol.in-4, 
Genève 1789, 6 fir. 

Portefeuille (nouv.) des enfans, vol.in-12, 2fr.5oc. 

Prédication du Christianisme , ou vérités de la religion chrétienne 
exposées dans une suite de sermons et de prières, par P. De Joux , 
Pasteur de l’Eglise de Genève, 4 vol. in-8 , i8o3, 10 fr. 

Principes de la langue françoise, avec des remarques et des obser- 
vations sur les mots, sur la grammaire; en général, sur toutes 
les parties du discours, par Jacot, in-8. 75 c. 

Promenades champêtres ( les) , dialogues à l’usage des jeunes per- 
sonnes, trad. de l’ang. de Ch. Smith , 3 vol. in-12, fig., 5 fr. 

Rapportée l’air avec les êtres organisés, ou Traité de l’action du 
poumon, et de la peau des animaux sur l’air , comme aussi de 
celle des plantes sur ce fluide, tirés des Journaux d’observations 
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Je L. Spaîlanzani, avec quelques mémoires de l’édîteur sttr cea 
matières, par 1. Senebier, de diverses Académies, et corresp. de 
l’inst. nat. , 3 vol. in-8, tafr. 

Recherches sur la nature et tes lois de l’imagination , par M. de 
Boustelten , a vol. in-8, Genève, 1807, 5 fr. 

Recueil de Mémoires sur les Salines et leur exploitation , paf 
H. Struve , in-ia, fig. i8o3 , a fr. 

Recueil de Contes , par Madame Isabelle de Montolieu , auteur de 
Caroline de Liehlflehl , traducteur des Tableaux de Famille, etc. 
3vol.in-ta, fig., i8oi, 6 fr» 

Remèdes Curatifs et préservatifs pour les maladies du bétail, vol. 
in-ta, a.* 1 ' édition , t8o3, t fr. 5o c» 

Richesse commerciale (delà), ou principes d’économie politique 
appliqués à la législation dn commerce, par J. C. L. Simotide, 
mena, du Conseil de Comtn,, Arts et Agriculture du Léman, etc.» 
a vol. in-8 , 9 fr. 

Scuola equentre di Triderigo MazzucheUi eleménti di c.avakriiza ; 
lezioni equestri : il cctvallo animalato catechiumo , avohin-4, fig. 

i5 fr. 

Sermons de M/ le Pasteur Juventin, vol. in-8 , 180a, 3 fr. 

Sermon sur le danger de la lecture des mauvais livres, par le Pas- 
teur Cellerier, im-8, 1 fr. 

Sir Walter Finch et son fils William, par M. 1 "' Charrière , auteur 
des Lettres Lausanoiseset de plusieurs autres ouvrages, vol. in- 12, 
1 806 , 1 fr. 5o c. 

Soirées de l’hemiitage, contes trad. de l’anglois, pour la jeunesse, 
a vol. in- ta, * 3 f.’ 

Tableau de l’agriculture toscane, par Simonde, vol. in-8, fig., 
1801 , 3 fr. 

Tableau dés Etats-Unis de l’Amérique, d’après Morse, par Ch. 
Pictet , a vol in-8 , 6 fr. 

Tableau des preuves évidentes du christianisme, par W. Paley, trad. 
de l’angl. par le P. Levade, a vol. in-8, 7 fr. 5oc. 

Théologie naturelle (la) , ou preuves de l’existence et des attributs 
de la divinité, tirées des apparences de la nature; traduction 
libre de l’anglois, d’après William Paley, par Ch. Pictet, vol. 
in-8 , 4 f. 5o c. 

Traité des principales et des plus fréquentes maladies externes et in- 
ternes, à l’usage des jeunes Docteurs en médecine, des Chirurgiens- 
médecins et des Praticiens qui suppléent au défaut des Médecins 
gradués, ainsi qu’à celui des personnes éclairées, qui, par des 
motifs de bienfaisance, exercent la médecine dans les campagnes, 
ou qui, peu ù portée de» secours de l’art , sont obligés d’être leur 
propre médecin et de médicamenter ceux qui les environnent; 
ouvrage qui contient non-seulement les directions nécessaires 
pour apprendre à bien distinguer les maladies , et à les traiter à 
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l'aitle du régime el de» ordonnances usitées pour l’apothicaire, 
mais encore au moyen des remèdes domestiques, ou rédigés en 
petite pharmacie portative, peu dispendieuse, par Jean-Frédéric 
de Herrenschwand , vol. in-4, îofr. 

Traité des Assolemens , ou l’art d’établir les rotations de récoltes 
par Ch. Pictet,in-8, 1801 , avec le supplément , 4 fr. 

Traité complet sur les symptômes, les effets, la nature el le trai- 
tement des maladies syphilitiques, par F. Swediaur, De. Méd, 
a vol. in-8, 10 fr* 

Village (le) de Lobenstein, ou le nouvel enfant trouvé, trad.de 
l’Allem. d’Aug. Lafontaine par Mad. de Montolieu, 5 vol. in-12, 
1802, ' 10 fr. 

Voix (la) de la religion au 19.* siècle, ou Examen des écrits reli- 
gieux qui ont paru de nos jours, 3 vol. in-12, 4fr.5oc. 

Voyage dans mes poches , avec celte épigraphe : Da placidamfesso , 
lectore amice , manum. vol. in-12, 1 fr. 20 c. 

Voyajy sur la scène des six derniers livres de l’Enéide, suivi de 
quelques observations sur l’état présent du Latium , par M. de 
Bonstetten , 1 8o5 , 4 fr. 5o c. 

Voyageur (le) sentimental en France sous Robespierre , par Vernes 
de Genève, auteur du Voyageur sentimental à Yverdun, etc., 
a vol in-12. avec 6g. . 4 fr. 

Vues agrestes et pittoresques du Mont-Blanc et de ses environs, en 
cahier de six vues, accompagnées d’une notice explicative ; le 
tout dessiné d’après nature et gravé à l’eau forte, par M. J. Philippe 
Linch le jeune, peintre de paysage, in-4, 6g. noires. 6 fr. 

Le même en bistre , 10 fr. 
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Principes raisonnas d’Agiucui/ture , traduits de l’Allemand 
d’A. Thaer, par E. V. B. Crud, 4 vol. îa-4. 

Les 1 er . et a d . vol. paroissent. 

La réunion de connoissances profondes à la clarté d’idées nécessaire pour les 
Communiquer; celle du goût Je plus décidé polir l’Agriculture à une perséi'é^ 
tance à touie épreuve, enfin la pratiqué la plus lougue et la plus heureuse» ont 
acquis à M. Thaer une juste prééminence sur presque tous les agronomes de notre 
continent. En Àltcmague, ses ouvragés, devenus classiques, sont admis assez 
généralement comme base de la science agricole et de son enseignement , tandis 
ue, par une fatalité assez extraordinaire, ils n’ont point encore été traduits 
ans notre* langue. 

Les Principes raisonnés d* agriculture sont un cours scientifique et pratique 
d’Agronomie ; ils contiennent l’enstenible des connoissances relatives à cet art , 
que doivent réunir les personnes éclairées , les personnes qui, appaf tenant au.< 
classes les plus relevées de la Société , veulent faire de F Agriculture une occupa- 
tion intéressante, utile et pvofitable , él non une sorte d’art mécanique. On 
y trouve non-seulement la science agricole proprement dite , mais encore toute 
la partie des sciences accessoires qui s’y rapportent directement. Ou y trouvé 
classées avec méthode toutes les directions qui peuvent guider dans de grandes 
entreprises, y prévenir les mécomptes et assuter des bénéfices; tout ce qui peut 
éclairer le possesseur, le fermier et le simple cultivateur sur leurs plus véritables 
intérêts. 

L’Allemagne offre depuis long-tems de grands exemples agricoles ; on y voit 
un nombre dVtablisseuiens ruraux dout chacun pourroit servir de modèle ; et de 
grands propriétaires, les personnes même les plus favorisées par la foutue s’y 
empressent d’aller étudier et apprendre J’Agricmture sous les agronomes lés plus 
distingués. L’ouVrïige dont nous présentons la traduction A été composé pour 
servir de base aux cours d’ Agriculture théorique et pratique que Thaer donne 
à Moegelin , au centre même de son économie rurale. C’e3t à la fois le résultat 
d’une longue pratique . d’une grande expérience, réunies à ce que la science peut 
v ajouter pour perfectionner l’art et assurer sa marche. 

C’eît bien avec défiance de lui-même que le traducteur ose ass ocier quel- 
quefois ses idées à celles de- Thaer, en donnant dans des notes 'es résultats 
de ses propre v essais; mais il n cru «pie quelques différences da n s le «dimat 
pourvoient rendre ces notes utiles et les faire accueillir des lecte u r s. 

Les Principes raisonnés d? Agriculture paraîtront en quatre livraisons d’un 
volume chacune, à mesure que r édition allemande, sortant de la presse, per- 
mettra l’émission «le l’édition Françoise , pour laquélle on souscrit chez J. J.ras- 
choud, im p r imei i r-1 i braire , à Genève, et à Paris, rue Mazaviue, in.8° 22 * 

Le prix des 4 volumes n’a pu, à cause du grand nombre de tableaux et de 
calculs «pii s’y trouvent, être porté pour les souscripteurs au-dessOus de 4o fr. 
de France , faisant 10 fr. par volume, broché, lesquels seront payables en 
recevant chaque livraison. . 

Les personnes qui n’auront pas souscrit payeront l’ouvrage entier 48 fr* 
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